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Histnire de la semaine 


L’intérêt qui s’attache en ce moment à tout ce qui se rap¬ 
porte h la question de Neuchâtel prime, tellement les autres 
•difficultés européennes, que nous avons cru devoir, dans 
mi article qu’on trouvera plus loin, exposer les faits accom¬ 
plis jusqu’à ce jour. Les journaux n’ont pas donné à la 
question toute l’importance qu’elle mérite. Pour la plus 
grande partie des gouvernements continentaux, ce n’est pas 
seulement les droits du roi de Prusse qu’il s’agit de conci¬ 
lier avec le point d’honneur dont les Suissesse montrent si 
justement jaloux, mais surtout de parer au retentissement 
qu’aurait inévitablement une lutte engagée par le seul gou¬ 
vernement républicain de l’Europe contre une des plus 
grandes puissances militaires et absolues. Le Constitution¬ 
nel l’a dernièrement fait remarquer, en disant qu’il était 
du devoir des puissances continentales d’étouffer dans sa 
source un mouvement communiqué par l’influence déma¬ 
gogique. 

Démagogique, démocratique ou purement national et 
patriotique, chacun le qualifie du nom qui lui plaît ou lui 
déplaît. C’est un mouvement, voilà tout; si cela dérange le 
Constitutionnel., c’est un petit malheur. 

Il nous sera loisible de faire remarquer avec tout le inonde 
que la Suisse touche à l’Italie, un volcan qui fume. 

On prétend que d’après les capitulations, le gouverne¬ 
ment fédéral ne pourrait pas rappeler les régiments suisses 
au service du roi de Naples. Croit-on également que le sen¬ 
timent de la patrie en danger n’éteindra pas le zèle merce¬ 
naire de ces troupes ? 

On parle plus que jamais d’une médiation des puissances 
signataires du protocole de Londres ; on dit même que l’em¬ 
pereur, revenant sur une note trop sévère, aurait proposé 
à la Suisse un moyen terme, consistant à élargir les pri¬ 
sonniers en les exilant du territoire de la Confédération. 
Mais, quelle que soit la tournure que prendra dorénavant 
cette’ question, nous croyons les gouvernements européens 
trop éclairés sur leurs intérêts pour permettre l’échange 
d’un seul coup de fusil qui pourrait porter au delà du but. 

■ s’il faut en croire le journal le Nord, il paraîtrait que 
chacun y a mis du sien pour terminer, à la satisfaction de 
tous, le différend de Bolgrad et de l’île des Serpents. D’a¬ 
près le nouveau tracé de la ligne-frontière, Bolgrad serait 
cédé à la Moldavie ; l’île des Serpents et le delta du Danube 
appartiendraient à la Turquie, et la Russie recevrait comme 
compensation ofjicietle et comme dédommagement réel de 
Bolgrad un territoire de cent quarante milles carrés, qui 
avancerait sa frontière du premier au second Yalpouck, et 
qui lui permettrait aisément d’y établir le centre, adminis¬ 
tratif de. ses populations bulgares. Le Nord attribue à l’em¬ 
pereur Napoléon l’idée de ce compromis, auquel aurait ac¬ 
cédé le représentant de la Russie. 

Sans discuter davantage cette hypothèse, nous rappelle¬ 
rons que les feuilles ordinairement les mieux informées ont 
constamment représenté la Turquie et l’Angleterre comme 
protestant contre toute solution qui ne-serait pas ce. qu’elles 
sont convenues d'appeler la stricte exécution du traité de 
Paris, c’est-à-dire l’abandon pur et simple par la Russie de 
Bolgrad et de l’île des Serpents. Peut-être l’Angleterre a-t- 
elle encore changé d’avis pour éviter des difficultés qui met¬ 
traient une entrave aux projets qu’elle poursuit en Asie. La 
Gazette de Téhéran annonce officiellement la reddition 
d’Hérat, en déclarant que le gouvernement est prêt à éva¬ 
cuer cette, place, pourvu que le. cabinet britannique garan¬ 
tisse les droits de la Perse et de tous les Etats afghans; mais 
si l’Angleterre ne se contentait pas de cette concession et 
persévérait dans ses projets hosliles, le schah placerait 
alors sa confiance dans la protection divine et l’appui des 
puissances qui apprécieront la justice de sa cause. 

Gomme corollaire de cette déclaration, des avis officiels, 
parvenus de Saint-Pétersbourg, annoncent que le général 
Cliouloff s’avance le long de l’Araxe vers la frontière de 
Perse. On croit généralement qu'il sera renforcé par une 
autre division. Huit mille Anglais marchent vers le Kaboul. 

Tant que le commerce anglais put trouver un débouché 
certain dans les diverses contrées de l’Europe, le cabinet 
britannique sembla avoir négligé des projets déjà fortement 
ébauchés du côté de. la Chine, mais non les abandon¬ 
ner. Une occasion se présentant, il y a quelques mois, 
à Canton, l’amiral Seymour en profita immédiatement au 
nom de son gouvernement. Les autorités chinoises du parti 
des impériaux ayant arrêté douze Chinois de Canton, réfu¬ 
giés à bord d’un navire anglais, et ayant refusé tonte répa¬ 
ration , l’amiral bombarda Canton ainsi que tous les édifi¬ 
ces appartenant au gouvernement. Les forts ont été pris et 
démolis en partie; de plus, la flotte chinoise a été pres¬ 
que entièrement détruite. C’est ce qu’on appelle ne pas al¬ 
ler par quatre chemins. On disait à IIong-Kong, aux der¬ 
nières nouvelles, que l’Angleterre, la France et les Etats- 
Unis étaient à la veille d’envoyer une mission à Pékin. 

En Coehinchine, M. de Montigny, chargé d’une mission 
spéciale dans le. royaume de Siam, après avoir reçu une 
réponse favorable de l’empereur de ces contrées éloignées, 
était parti le 8 septembre pour Hué, où il est arrivé vers le 
13 ou le 15. . . , 

Le Moniteur de la Flotte donne encore une fois des de¬ 
tails intéressants sur ces contrées bizarres, si peu connues, 
et qui d’ici à peu de, temps sont appelées à jouer un si grand 
rôle dans le concert de l’humanité, «llué ou tloé, dit-il, 
est une des villes les mieux fortifiées et des mieux situées 
de l’Asie. Le gouvernement anamite y prépare en ce mo¬ 
ment une expédition maritime qui, à en juger par les ap¬ 
parences , sera une des plus formidables que l’on ait en¬ 
core vues dans cette partie, du monde. Ces forces sont, dit- 
on. destinées à agir contre la Chine, et doivent servir à 


opérer une descente sur le littoral même du Pe-Tchi-Li. 
La flotte comprend 1,200 navires de guerre de tous rangs 
et divisés en trois catégories : les bâtiments de guerre de 
premier, rang, et qui ont les dimensions de nos frégates et 
un armement de 50 à 60 pièces d’artillerie, des galeres qui 
vont à la rame et à la voile et des bâtiments de transport. 

Les nouvelles de Nicaragua font Walker victorieux dans, 
une sérié de batailles avec les Centre-Américains; nuis 
des nouvelles plus récentes contredisent ces glorieux bul¬ 
letins. 

Un décret inséré au Moniteur ouvre au ministre de 
l’intérieur un crédit extraordinaire de 3 millions pour sub¬ 
ventions aux travaux d’utilité communale et pour secours 
à distribuer par les bureaux de bienfaisance. Ce crédit a 
surtout pour but de remédier à la cherté des subsistances. 

On est très-inquiet, en Amérique, du mouvement insur- 
, rectionnel des nègres dans le Sud. Il parait que le complot 
est profondément enraciné, et, malgré de nombreuses exé¬ 
cutions, on craint une nouvelle explosion. 

Le 19, le roi Othon, à l’ouverture, de la première session 
de la nouvelle période triennale législative, a prononcé un 
discours qui a touché à presque tous les points de la poli¬ 
tique. Le passage le plus remarquable est celui dans lequel 
S. M. a affirmé que les troupes d’occupation quitteront 
bientôt la Grèce. L’absence de M. Wise, ministre d’Angle¬ 
terre, a été fort remarquée. 

Les négociations sont suspendues entre Feruck-Khan, 
l’ambassadeur persan à Paris, et lord Redcliffe. L’envoyé 
persan a transmis à sa cour les prétentions formulées par 
l’ambassadeur d’Angleterre, et il était à la veille, le 22, de 
s’embarquer à bord du Roland pour remplir en France la 
mission dont il est investi. 

D’après quelques feuilles, les conditions posées par le 
gouvernement anglais à l’ambassadeur persan seraient 
celles-ci : 

1° L’Angleterre demande que le grand vizir Sader-Azam 
soit destitué, et qu’au retour de M. Murray le nouveau mi¬ 
nistère et une députation de cour aillent au devant de lui 
et le conduisent solennellement à son hôtel; qu’arrivé là, 
le grand vizir lui fasse des excuses verbales et révoque les 
écrits adressés à l’ambassadeur anglais dans l’affaire de 
Haschem. 2 - L’Angleterre demande l’évacuation immédiate 
d’Hérat'par l’armée persane, et une indemnité à payer aux 
habitants. En même temps elle menace de secourir Hérat 
en cas de refus. 3° Enfin l’Angleterre demande que la 
Perse s’entende au plus tôt avec l’iman de Mascate sur la 
cession d’une partie de la côte méridionale à ce prince, et 
qu’elle consente à ce que, pour hâter cette entente, les An¬ 
glais occupent Bender-Akbar et Bender-Abassi. 

Comme on le voit, l’ambassadeur persan avait quelques 
raisons d’arrêter des négociations posées dans des termes 
aussi humiliants par le despotique lord Redcliffe. 

Les nouvelles qui nous arrivent d’Espagne sont toujours 
aussi tristes. En Catalogne, le travail manque, et des mil¬ 
liers d’ouvriers, réduits à la plus profonde misère, ne per¬ 
sistent pas moins, soutenus imprudemment par l’autorité, 
à demander des salaires exorbitants que ne peuvent accor¬ 
der les fabricants, qui se trouvent eux-mêmes dans le plus 
grand embarras. Dans les autres provinces, le malaise est 
presque aussi grave, et le blé continue à hausser dans des 
proportions effrayantes. Le ministère est toujours tiraillé 
dans tous les sens; tantôt comptant sur l’appui de la reine, 
tantôt voyant qu’on lui préfère Rios, Rosas et O’Donnell, 
presque toujours son action est paralysée. La réaction con¬ 
tinue son œuvre, et, pour clore dignement ce bulletin de 
l’Espagne, on y parle.sérieusement de rétablir l’Inquisition! 

V. Paulin. 


Chronique musicale. 

Le Théâtre-Lyrique vient de donner au public, pour ses 
étrennes, la Reine Topaze. 

Mademoiselle Topaze est reine, en effet, mais, hélas! 
reine des ribauds. Et jamais monarque n’obtint de son 
peuple une soumission aussi aveugle, une obéissance aussi 
prompte et aussi zélée. C’est à faire sécher d’envie tous les 
rois constitutionnels. Topaze n’a qu’un mot à dire, n’a 
qu’un signe à faire. — Il me faut le médaillon que ce cava¬ 
lier porte à son cou. — Trois minutes après le nédaillon 
est entre ses mains. ■— Je veux aller cette nuit au bal du 
seigneur Annibal Barbiani. — Aussitôt on lui apporte, un 
costume complet de grande dame (où l’a-t-on pris?) et deux 
chenapans, Bohémiens comme elle, se déguisent en grands 
seigneurs pour l’accompagner, au risque d’être pendus, — 
ou noyés, car cela-se passe à Venise, dans la Venise du 
quinzième siècle, au temps où la sérénissime République 
avait à son service le plus de mouchards et de sbires, et où 
sa police entendait le moins la plaisanterie. — Je veux que 
le seigneur Barbiani dorme dans un quart d’heure, — et 
l’on mêle un narcotique au vin du seigneur Barbiani. Deux 
cents truands, sur un signe de M Ue Topaze, envahissent le 
palais de ce pauvre homme, suppriment ses domestiques 
(je ne saurais vous dire ce qu’ils en font), pillent sa cui¬ 
sine et sa cave, Je marient malgré lui à leur reine suivant le 
rit bohémien, et rien ne s’oppose à leurs entreprises, rien 
n’arrête leurs exploits, rien ne gêne leurs ébats, malgré 
le bruit enragé qu’ils font. Il faut bien croire que l’auto¬ 
rité de la reine Topaze s’étend jusque sur la police. Après 
tout, ce ne serait pas là le détail le moins vraisemblable 
de ce conte, plus fantastique que l’histoire d’Obéron et de 
Titania. 

indépendamment des hautes fonctions à elle déférées 
par ses honnêtes associés d’aujourd’hui, qui furent autre¬ 
fois ses ravisseurs, Topaze exerce la profession de chanteuse 
en plein vent, tout justement comme la Fanchonnette, 
Elle dit de plus la bonne aventure, et n’y a pas grand mé¬ 
rite : on imagine sans peine qu’une reine aussi bien servie 


dans une ville où le g mvernement l’est si mal sache sur le 
bout de son doigt les affaires de tout le monde, qu’elle soit 
au courant de toutes les intrigues de l’aristocratie véni¬ 
tienne, qu’elle connaisse la passion secrète de. celui-ci, et 
les perfidies de celle-là. Comment elle tire parti de ces 
inappréciables avantages, comment elle réussit à se faire 
aimer d’un beau capitaine qui ne pensait point à elle, com¬ 
ment elle écarte, sa rivale, — une grande dame, une Celi- 
méne vicentine, qui ressemblerait a la Célimènc parisienne 
comme une goutte d’eau ressemble-à une autre, si elle avait 
de l’esprit,' — comment elle se venge du seigneur Annibal 
Barbiani, qui l’a mystifiée, par une mystification, j’ai regret 
à le dire, d’assez mauvais goût, comment enfin elle devient 
elle-même grande dame au dénoûment, c’est ce que je 
ne vous raconterai pas en détail. Six colonnes de l’ Illus¬ 
tration suffiraient à peine pour débrouiller un aussi gros 
écheveau ; et probablement le fil se romprait plus d’une 
fuis entre mes doigts, car j’avoue, à la honte de mon intel¬ 
ligence, que je suis loin d’avoir compris cet imbroglio dans 
toutes ses parties. Si donc vous en voulez savoir plus long, 
allez-y voir ! 

J’ai déjà signalé quelques points de ressemblance entre 
la Reine Topaze et la Fanchonnette. Il y en a d'autres, lit 
■cela se conçoit. La Fanchonnette a été si bien reçue, du 
public! Elle a fait une si brillante fortune. ! Il était naturel 
de croire que sa trace était le chemin du succès. Mais il y a 
aussi entre, ces deux ouvrages et ces deux héroïnes quel¬ 
ques dissemblances, une surtout , qu’il est de mon devoir 
d’indiquer, car la critique a des devoirs, quoi qu’on en dise. 

Comme la reine Topaze, la Fanrhonnetle est amoureute 
d’un beau jeune homme à qui elle a rendu de grands ser¬ 
vices, qui les connaît et les raconte, mais qui n’a pour elle 
que de la reconnaissance. Quand elle a pénétré les senti¬ 
ments de son jeune protégé, elle prend héroïquement son 
parti. Elle dit : Tais-toi, mon cœur! Elle refoule coura¬ 
geusement sa passion au fond de son-âme. Elle se dévoue, 
sans arrière-pensée au bonheur de.celui qu’elle aime. Elle 
le rapproche de sa maîtresse. Elle écarte ou renverse, tous 
les obstacles qui le séparaient de cette jeune fille. Et, comme 
le plus grand dé ces obstacles est l’inégalité de biens, elle 
le rend riche en lui donnant ce qu’elle possède elle- 
même très-légalement, ce - que rien ne l’oblige à lui-restt- 
tuer. Ce sont ces sentiments élevés-, c’est cette extrême, dé¬ 
licatesse, pe sont ces procédés magnanimes qui font de 
Fanchonnette un personnage si intéressant. Topaze, au 
contraire, ne pense qu’à elle-même. En épousant le capi¬ 
taine Raphaël, si elle y parvient jamais, elle sortira d’une 
position précaire et abjecte, elle entrera dans une société 
qui la repousse, et la méprise, elle acquerra la richesse et 
la considération, elle échappera au péril incessant d'être 
pendue, ce qui ne peut lui manquer si elle tarde à changer 
de vie. En un mot, elle fera, à tous les points de vue, une 
excellente affaire. La rusée, la vindicative, fambitieuse 
Topaze peut-elle, malgré tout son esprit, et même malgré 
son amour, qui joue, en cette affaire le rôle de circonstance 
atténuante, peut-elle,;dis-je, inspirer autant d’intérêt, au¬ 
tant de sympathie que cette généreuse Fanchonnette, dont 
la vie entière, n’a été qu’un long sacrifice, et qui ne pense 
jamais qu’au bonheur d’autrui? 

Cet ouvrage est plein, au premier acte surtout, de cos 
habiletés scéniques où M. Lokroi est passé maître. Le début 
de la pièce a une originalité d’exposition et un relief mer¬ 
veilleux. Au second acte, et au troisième, les vices du sujet 
triomphent de toute la dextérité de l’auteur, — et cet au¬ 
teur a fait un Duel sous Richelieu! — Ils se développent 
progressivement, malgré qu’il en ait, avec une logique 
impitoyable, et l’intérêt de sentiment cède bientôt la place 
à l’intérêt de curiosité, qui lui-même ne se soutient pas 
jusqu’au bout. 

Il serait impossible de parler avec de grands détails 
d’une volumineuse partition dont l’exécution commence à 
huit heures et finit à minuit et demie. Un morceau fait 
oublier l’autre, et, vers la fin , la fatigue est telle qu’on ne 
se rend plus compte de rien. C’est pourtant vers la fin que 
se. trouvent, ce me semble, les morceaux les plus heureu¬ 
sement inspirés. L’air de Topaze, au commencement du 
troisième acte, débute par un andante fort mélodieux, 
plein de sentiment et de grâce. Le motif de l’allégro a de 
l’originalité, de l’élégance et de l’éclat. 

La romance du capitaine Raphaël est bien sentie. Elle a 
de la distinction et du tour. Le dessin de violon con ordini 
qui l’accompagne, soutenu par les accords de la harpe, pro¬ 
duit un effet très-piquant. Le trio du seigneur Annibal avec 
les deux coquins qu’on lui a donnés pour gardes du corps 
est encore, plus remarquable. Jamais, à mon sens, M. Victor 
Massé, n’avait eu autant d’esprit, de gaieté, et de verve. Au 
second acte, Topaze chante des variations sur l’air du Car¬ 
naval de Venise. Elles sont très-brillantes et mettent dans 
tout leur jour le merveilleux talent de là cantatrice, qui se¬ 
rait aujourd’hui sans rivale si M”*' Alboni n’était pas au 
Théâtre-Italien. L’air qu’elle chante au commencement de 
ce second acte, et que répète textuellement après elle le 
capitaine Raphaël : 


me semble beaucoup moins heureux. Le rire chromatique 
que l’auteur a pris la peine de noter est d’une exécution 
difficile et paraît forcé.. On ne rit pas ainsi. 

Il y a au premier acte un joli air : élite abeille, etc., air 
très-court, mais fort piquant, et suivi de traits de vocali¬ 
sation que M"' Carvalho exécute avec autant de netteté, 
d’aisance et d’égalité que le pourrait faire, sur sa flûte, 
M. Dorus. Le chant des deux bohémiens demandant l’au¬ 
mône a beaucoup de caractère, et la partie de basson, que 
le compositeur y a jointe, en double l’effet. 

Les airs écrits pour le capitaine Raphaël, et notamment 
celui où il raconte ses aventures antérieures, seraient plus 
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agréables à entendre si on les transposait d’un ton ou deux. 
Hien n’est pénible pour celui qui écoute comme la fatigue 
et les efforts infructueux de celui qui chante. 

La plupart des chœurs, — il y en a beaucoup dans! cet 
ouvrage, — sont écrits fort habilement. Il y en a un, dans 
l’introduction, qu’on a vivement applaudi et hissé. C'est 
une phrase dite à l’unisson par les sept acteurs qui, à ce 
moment, sont en scène. Elle est franche et décidée ; elle a 
pour ainsi dire la tournure caca tire, la moustache friêée, 
le chapeau sur l’oreille et le nez au vent. Je crois néan¬ 
moins qu’elle produirait moins d’effet sans la puissance de 
sonorité que l’unisson lui donne. 

Je passe sous silence bon nombre de morceaux qui m’ont 
paru moins saillants, ou que j’ai moins bien compris,- car 
ceci n’est, après tout, que le récit d’une première, impres¬ 
sion. Il faut avoir entendu plus d’une fois un ouvrage mu¬ 
sical pour être sûr de ce qu’on en pense. Il me semble 
qu’il y a chez l'auteur, en général, plus d’habiles arrange¬ 
ments que de mélodies originales, et qu’il brille plutfd par 
-la science que par l’inspiration spontanée. Mais je n’ex¬ 
prime cette opinion qu’en me réservant d’y revenir, s’il y a 
lieu, après un plus ample, examen. 

Ce qu’on peut affirmer sans hésitation, c’est l’agilité pro¬ 
digieuse de M“" Carvalho, son habileté A respirer, sa faci¬ 
lité, sa correction, sa netteté, l’élégance de son style, sa 
finesse, sa grâce. Avec une pareille interprète, un compo¬ 
siteur est toujours sûr de. réussir. M. Massé n’a d’ailleurs 
à se plaindre de personne. M. Montjauze chante très-bien 
son iule quand la phrase mélodique, ne se perd pas dans les 
nues. M. Meil et et M 11 * Pannetrat font du leur tout ce qu’on 
en pouvait faire. M. Froment et Balanqué, — les deux ai¬ 
des de camp de la reine Topaze, ont, l’un et l’autre, révélé 
au public un talent de chanteur et d’acteur très-original et 
très-remarquable. L’administration a fait d’ailleurs des 
frais énormes pour cet ouvrage, et, ce qui ne se voit pas 
toujours, elle y a mis autant de goût que de luxe. On n’a 
jamais rien vu à l’Opéra de plus magnifique, de pliis bril¬ 
lant, de mieux entendu que les décors, les costumes et la 
mise en set».*- de la Reine Topaze. 

— Les Bouffes-Parisiens ont mis au jour une bouffon¬ 
nerie nouvelle, l 'Orgue de Barbarie; un orgue perfec¬ 
tionné, qui chante, qui parle, et qui finit par marcher. A 
la vérité, quand delà lui arrive, il a des jambes, et ces 
jambes des guêtres de cuir. 

Et, sous ce prétexte, M. Alary a écrit, au courant de la 
plume, une jolie petite partition, où vous remarquerez sur¬ 
tout un air de ténor très-piquant, un quatuor plein de grâce 
et de verve comique, une charmante, ouverture, — quoi¬ 
qu’un peu longue peut-être, — etia délicieuse romance de 
Jean-Jacques Ilousse.au : Je l’ai planté, je l'ai ou naître, 
ce petit chef-d’œuvre de mélodie tendre et mélancolique, 
dont maint savant compositeur serait si fier d’avoir trouvé 
l’équivalent. 

Or. flÉQDF.T. 


Courriep «le Pari*. 

Dieu soit loué ! le jour de l’an a rendu l’âme, on l’a 
étouffé, sous les caresses, et il vient d’être enterré sous des 
monceaux de papillotes : que tous ses bonbons lui soient 
légers ! On n’en parlera plus qu’en 1858 : la question est 
épuisée, comme la bourse des maris et des pères nobles, les 
fournisseurs brevetés de sa'majesté le jour de l'an. Peu de 
bals, beaucoup de galas particuliers, la physionomie qu’on 
lui a donnée est donc celle d’un gros mangeur ; et c’est A ta¬ 
ble littéralement qu’on aura dévoré ce règne d’un moment 
Mais après la panse, la danse, la conséquence, est inévita¬ 
ble. -Ventemlez-vous pas une explosion de violons et, de 
gambades ? c’est le bal masqué de l’Opéra qui fait des sien¬ 
nes, et la bonne société doit répondre à son appel par des 
sauteries sans mascarades. Outre la danse financière, tou¬ 
jours en permanence, nous aurons la danse de. la grande et 
petite propriété, et même la danse diplomatique ; la ques¬ 
tion de Neuchâtel n’y fera rien : c’est un hors-d’œuvre dont 
la diplomatie ne fera qu’une bouchée, et qui ne saurait 
troubler aucune digestion et encore moins l’entente cor¬ 
diale. Tout s’arrangera d’autant plus vite qu’il n’y a encore 
rien de dérangé, et le congrès de Paris, dont la réouver¬ 
ture a eu lieu mercredi, est trop bien avisé pour laisser 
prendre à cette histoire de Neuchâtel la tournure de la 
fable : 



Vous connaissez l’étrange diplomatie en usage chez quel¬ 
ques alarmistes: un bal rie leur invention est annoncé en 
haut lieu, ils vont même jusqu’à en décrire les futurs astra¬ 
gales, jusqu’au moment où la Vérité sort de son puits, sans 
crinoline. «Ah! ce grand bal a manqué ou il est remis, > vous 
diront-ils: eh bien, puisqu’il n’y a pas d’effet sans cause, 
c’est que la chaîne anglaise est menacée ; l'Angleterre d’ail¬ 
leurs ne veut pas danser pour le roi de Prusse. 0 ignorants 
que vous êtes de ce qu’il y a de plus essentiel à savoir ! 
L’Angleterre au contraire, si magnifiquement représentée 
à Paris par lord Covvley, ne se montra jamais plus cour¬ 
toise envers les puissances du Nord; on assure même, que 
l’aigle à deux têtes et le léopard auraient été vus dans la 
même loge A l’Opéra. Il ne paraît pas moins certain que Sa 
Grâce Britannique aurait décidé que les personnes présen¬ 
tées aux Tuileries seraient les seuls personnages admis dans 
son salon. 

Cependant on n’en dansera pas moins sur bien des vol¬ 
cans. Expliquons notre pensée. ÇA et là, des toilettes trop 
tapageuses semblent réfractaires aux lois de l’étiquette. On 
leur crie en vain : Tu n’iras pas plus loin; elles forcent la 
consigne, et la garde qui veille aux barrières du l.ou¬ 
vre , etc. Autre volcan qui vient de faire éruption sous di¬ 


verses têtes à perruques. D’augustes vieillards, que leur 
gravité éloigne des quadrilles, se plaignent d’être sacrifiés, 
— sur la liste d’invitation, •— à une folle jeunesse. Enfin, — 
ceci devient plus grave, — la sicilienne, la varsovienne et 
autres cotillons plus ou moins menacés par les lauriers 
dont le règne arrive, protestent contre l’innovation. Ces 
lanciers semblent trop révérencieux, et personne ne sait 
plus faire. la révérence. On voudrait donc que ces lanciers 
fussent plus polonais, et en atfendant on les traite à la hus¬ 
sarde, au moyen de fioritures renouvelées de la mazurka. 
C’est le fameux Cellarius qui s’est fait l’éditeur responsable 
de cette contrefaçon. Il a revu et corrigé l’œuvre du non 
moins fameux Lahorde, en lui coupant ainsi la révérence 
sous le pied. Ces deux coqs de la chorégraphie de salon vi¬ 
vaient en paix, une poule survint, et voilà la guerre ailu— 
b ■ i “ ces gr; nds maîtres » ses partisans. On 
cite, une maison de, la haute école où ce bouleversement des 
figures aurait endommagé plus d’un joli visage et compro¬ 
mis bien des tournures. 

Une industrie nouvelle vient de naître et s'épanouit déjà 
sous l’aigrette de ces lanciers. Des enrôlés volontaires se 
présentent çà et là pour servir dans ce joli régiment ; ils 
sont jeunes, bien tournés et bien mis, et moyennant une 
haute paie de vingt francs par soirée, leur élégance se met 
à la disposition de l’amphitryon et au service de l’escadron 
volant des belles invitées, qui trop souvent manquent de 
cavaliers. Nous avons aussi les causeurs et même les séduc¬ 
teurs qui vont eu ville, et dont l’amabilité est tarifée: mais 
ceci nous mènerait trop loin dans la fantaisie ou dans le 
scandale. 

Le suivant est si imperceptible, qu’il n’çffarouchera person¬ 
ne. Une dame,qui passe pour allerparfoisdansle demi-monde, 
mais dont la renommée appartient au monde entier, était 
sollicitée jeudi d’accapter une bague à l’occasion du jour de. 
l’an. « Eh ! que. voulez-vous que je fasse de votre bague, 
dit-elle à la vue d’une offrande aussi modeste ; j’en ai trois 
cent soixante-cinq, autant qu’il y a de jours dans l’année. 

•— Prenez toujours, riposta l’ami; cela vous servira pour 
les années bissextiles. » Je crois beaucoup moins au pro¬ 
pos suivant, que. la voix publique attribue à la tante d’une 
actrice en herbe qui naguère, a fait ses débuts... en correc¬ 
tionnelle. « Voilà 1e moment d’engager ma nièce, disait la 
bonne dame à un directeur récalcitrant; vous êtes sûr main¬ 
tenant qu’elle fera de l'argent. » 

L’historiette authentique, — quoi qu’on en puisse dire 
ou nous écrire, — du diamant faux vient d’avoir quel¬ 
que part son pendant ou plutôt son contraste. Une jeune, 
ei charmante dame, fille et femme d’artistes plus riches de 
probité que d’écus, était fort remarquée, — à cause de ses 
diamants, — dans le monde où ses apparitions sont du 
reste fort rares. De si beaux diamants, quand on mange 
dans le ruolz, quand on se passe de femme de chambra, 
et même quand on ne paye pas exactement son terme, c’rst 
afficher bien gratuitement luxe et indigence, et personne 
n’est dupe de. ce clinquant, disaient les bonnes amies. — 
Du clinquant, interrompit un assistant, la parure vaut six 
cent mille francs, mesdames, et je m’y connais, car c’est' 
moi qui l'ai vendue. •— A (fui ? Monsieur, cria une voix ton¬ 
nante qui ne pouvait être que la voix d’un père irrité, — 

A qui? c’est juste, mais ne le savez-vous pas, Monsieur, au 
«prince D, M. dont vous faisiez le portrait, alors que madame 
votre fille était au berceau. » Quelle révélation! le père avait 
cru accepter pour son enfant une parure, de pacotille, et 
c’est pour n’avoir pas A combattre les scrupules de l’artiste 
que le magnifique étranger l’avait si magnifiquement trompé. 
Aujourd’hui le prince est mort, et la restitution ne profite¬ 
rait qu’à des collatéraux qui peuvent s’en passer. Mais l’or¬ 
nement semble a bon droit superflu, et l’on va s’en dé¬ 
faire. On ajoute même que 1e sacrifice est consommé, et 
tout le. monde s’empressera de reconnaître à M" C. le droit 
de porter des diamants, depuis qu’elle n’en a plus. 

Que dire encore -de cette semaine aux étrennes, où les 
invitations pleuvent d’ordinaire comme les dragées, si ce 
n’est qu’il y a eu disette presque absolue de festivals ? La 
Chaussée d’Antin elle-même a l’air de dormir sur son coffre- 
fort. Les millions et ceux qui les remuent ne font plus sau¬ 
ter leurs connaissances qu’à la Bourse. D’ailleurs, vous di¬ 
ront ces dames, à quoi bon un bal et même plusieurs bals? 
il n’y a plus de cavaliers. Les jeunes gens deviennent trop 
positifs pour se livrer à un exercice qui rapporte si peu ; la 
musique n’est guère plus favorisée, à moins qu’elle ne se 
manifeste à ses sectateurs sous forme de chansonnettes. La 
chansonnette, voilà le dieu du jour et de. toutes les soirées, 
et Nadaud est toujours son prophète. Les albums à images 
ornées de légendes récréatives ne sauraient soutenir la con¬ 
currence avec les charmantes drôleries qu’on lui doit. Du 
reste, ces albums ont leur mérite, ils remplacent avanta¬ 
geusement la conversation absente, et l’on peut glisser son 
bâillement entre leurs feuillets sans désobliger personne. 
Voulez-vous cependant que votre soirée satisfasse, tout le 
monde, et que chacun s’en aille en se promettant bien d’y 
revenir? donnez-lui la comédie au salon, la comédie à para¬ 
vent en guise, de coulisses, avec des acteurs novices qui 
amuseront d’autant mieux la société qu’ils joueront plus 
mal. 

Pour achever de vous renseigner tout à fait sur nos 
autres divertissements en perspective, je devrais parler des 
bals dits bals de catégorie , mais ceci fournirait matière à 
un speach trop développé., et il vaut mieux en venir tout 
de suite aux soirées à la Brunnet; cette locution, date 
d’un temps où il n’y avait pas de. bonne fête sans le con¬ 
cours du fameux jocrisse des Variétés. Mais il y a Brunet 
et Brunnet. Le nôtre est ce prestidigitateur incomparable 
dont l’art ne connaît plus de limites. L’autre soir encore, 
il en a donné toutes sortes de preuves chez une aimable 
maîtresse de maison, on ne peut plus voisine de l’ Illustra¬ 
tion. , C’est là que sans compère ni commère, sans tapis 
frauduleux et sans table complice, M. Brunnet a parcouru 


la gamme de ses opérations les plus brillantes. Il faut les 
voir pour y croire, et encore !... Dans le maniement des car¬ 
tes surtout, l’art de M. Brunnet s’élève jusqu’au prodige. 
Sous ses doigts fascinateurs, ces petits morceaux de carton 
colorié subissent des transformations inquiétantes. Il est 
vraiment le maître de ce royaume du hasard ; il commande 
au roi David et à l’empereur Charlemagne, et leurs valets 
«ont les siens.. Au lansquenet, à l’écarté, A tous les jeux, ce 
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lui obéissent ; mais M. Brunnet est avant tout un honnêle 
sorcier qui n’use de ses secrets que pour divertir la com¬ 
pagnie, au risque de l’effrayer un peu, car enfin cet homme 
diabolique, pourrait bien être Cagliostro ou le comle de 
Saint-Germain, arrivé à sa troisième incarnation sous le 
nom de Brunnet. Toujours est-il que, dans cette soirée vrai¬ 
ment amusante, le plaisir causé par le magicien a été si 
vif et il a si bien ensorcelé son monde, que les danseuses 
en ont oublié la danse. Ce dernier prodige est-il assez con¬ 
cluant, et l’art du sorcier pourrait-il aller plus loin ? 

Cette semaine du reste appartient à la sorcellerie. Les 
étrennes ont fait de Paris un théâtre admirablement ma¬ 
chiné pour les changements à vue. Des ennemis intimes 
s’abordent en souriant, on rencontre des hommes graves 
chargés de polichinelles, toutes les femmes sont adorables 
et tous les maris adorés, les domestiques sont polis, les con¬ 
cierges sont complaisants; on ht sur tous les fronts : Paix, 
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habits ; il est resplendissant de baraques, de potiches et de 
joujous, et, pur dernier enchantement, les marchands y 
ont retrouvé des acheteurs. 

Vous savez aussi que la charité tient ses grandes assises 
partout et principalement à l’hôtel Lambert, où celte fille 
du ciel opère de, charmantes sorcelleries. Sous le patronage 
rie M“* la princesse Czartoriska, la seconde providence rie 
la Pologne, on y vend ou plutôt on y échange contre l’ar¬ 
gent des visiteurs, toutes sortes de menus objets qui ac¬ 
quièrent une valeur inestimable en passant par les mains des 
débitants qui sont des débitantes. Foulards, bretelles ou 
porte-cigares, A quelque prix qu’on vous les tarife., allez 
toujours, messieurs les richards, une bonne et belle action 
est chose, rare, et on ne saurait la payer trop cher. 

La loterie en faveur des blessés d’Orient est une autre, 
bonne action qui ne fait un peu de bruit que dans les co¬ 
lonnes du Moniteur. Cette loterie trop généreuse ayant 
institué des lots pour la presque totalité de ses souscrip¬ 
teurs, son tirage n’a plus de charme pour personne. Cha¬ 
cun sait que la fortune ne saurait l’oublier, et cela lui suf¬ 
fit ; la curiosité ne se dérange pas pour si peu de chose. 
Pour que. la foule accourût, il eût fallu lui ménager quel¬ 
que surprise, ne fût-ce que la surprise d’un mécompte. 

Une nouvelle insignifiante aujourd’hui, c’est la vente du 
mobilier de M. Pescalore, où figure un lot de neuf mille 
cigares. Avec les frais du procès, auquel cette opulente 
succession aura donné lieu inutilement, puisque t’affaire 
est arrangée, c’est la seule partie de l’héritage qui s’en ira 
en fumée. 

Le oruit a couru et court encore qu’un de nos financiers, 
voyageant en Espagne, serait tombé entre les mains d’une 
troupe de bandits qui le rançonnent a outrance. Entraîné 
par ces malfaiteurs dans l’on ne sait quelle caverne, il se 
serait vu contraint d’accepter, en échange d’une somme 
considérable, des certificats libérés du fameux emprunt 
des eortè.s. Cette manière de procéder étonne beaucoup 
certains boursiers: «En vérité, disait naïvement l’un d’eux, 
cela ne se voit qu’en Espagne. » 

A propos de la Bourse, dont le tourniquet fonctionne de¬ 
puis hier, l’impôt promet d’être fructueux, puisque le chif¬ 
fre de la somme perçue pour l’abonnement annuel s’élève 
déjà, dit-on, à trois cent mille francs. Parmi ces contri¬ 
buables à l’année figurent un certain nombre de concierges, 
lesquels, pour relever leur position sociale, s’intitulent aussi 
hommes d’affaires. Depuis cette découverte, beaucoup 
d’honnêtes gens n’osent plus demander le cordon s’il vous 
plaît à qui de droit, de peur d’humilier quelque million¬ 
naire déguisé en concierge. 

Constatons, pour les amateurs de. curiosités, qu’on vient 
de découvrir au Palais de Justice, dans la muraille qui longe 
le quai, deux figurines d’une parfaite conservation et d’un' 
charmant travail: c’est la lynrire Héloïse, et c’est l’infortuné 
Abailard. Malheureusement, le ciseau anonyme (du quin¬ 
zième siècle, selon toute apparence) qui les a taillés dans 
la pierre s’est permis des licences telles que la place de. ces 
deux petits chefs-d'œuvre ne peut être que dans quelque 
musée secret. 

Toujours à propos de découvertes : à ce, même palais de 
justice, un avocat s’est rencontré,—comme parle Bossuet. — 
qui porte moustaches; mais comme il se présentait pour 1e 
serment, M. le premier a dû lui signifier qu’il ne, le prêterait 
pas sous ce déguisement. Des favoris et peut-être la bar¬ 
biche, passe encore ; mais des moustaches ! Le. règiemen 
s’y oppose. Or il est difficile de discuter un règlement, il 
fait fi de la mode pour obéir aux convenances, et il a rai¬ 
son; mais si par hasard il invoquait la tradition, le règle¬ 
ment ne serait plus dans son droit. La tradition atteste, que 
les légistes du dix-septième siècle laissaient croître, leur 
barbe, à commencer par Olivier Patru. Cette coutume était 
aussi celle du clergé, témoin Richelieu et Mazarin,- qui sont 
morts en portant moustaches. 

Il n’y aurait rien à dire du théâtre et de ses œuvres, si 
les Variétés ne nous avaientmontré leur Lanterne magique, 
pièce, curieuse,—comme elle s’intitule,—et qui. selon l’usage 
antique et sempiternel, passe en revue les modes, les plai¬ 
sirs, les ridicules, les drôleries, les fours et les ours de l’an¬ 
née 1856, ainsi que ses bons vivants quisontmorts. L’Auver¬ 
gnat de cette lanterne magique est M. Cupidon, qui, desti¬ 
tué de ses fonctions de, maire du treizième arrondissement, 
démoli pour cause de salubrité publique, imagine d’aller 
voir ce qui se passe dans les douze autres. Pour qu’on res- 






Saxe. — D’après les croquis de M. Levasseur. 
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pecte son incognito, Cu- 

pidon cache ses ailes „-;s 

dans un lord-raglan, 

dissimule sa perruque jP* 

rose sous un Panama, et 

ne garde que son car- âHHIjjgj 

quois pour en décocher 
çà et là toutesles flèches, 

sous forme d’épigram- HW 

nocents, mon Dieu, et 

que de victimes ! la gri- mBf' 

sette,lapiècede5francs, 

les sous-jupes, les cartes 

de visite, le eheval-beef- '.rfA. 

steack, la musique des ^ 

Boulfes parisiens, ita- 

de° ses cavaliers et de . 

leur secret, ou le Secret 
des cavaliers. Il y a 
peut être dans la pièce 

un peu trop de tout ce qu’on a vu ailleurs, c’est-à-dire une 
jeune fdle innocente, Un chevalier sans peur et sans re¬ 
proche, un horrible traître et un niais conforme à la tradi¬ 
tion; mais on y trouve aussi des situations très-dramati¬ 
ques, ce qui est plus original. Le Secret des cavaliers est 
donc un grand succès, et l’Ambigu en a pour cent re- 
nrésentations : ce sont de belles étrennes. 


s sons joyeux sur les plac 
yale, pendant toute la soiré 


monde, sont trop étroi¬ 
tes pour la foule ; mais 
un cordon de troupe as¬ 
sure la marche du cor¬ 
tège, qui s’avance dans 
l’ordre suivant : un déta¬ 
chement de gendarmerie 
à cheval, lesvoitures des 
chambellans de service, 
les grands dignitaires de 
la cour ; puis le carrosse 
d’apparat traîné par six 
chevaux richement har¬ 
nachés, dans lequel se 
trouvaient le grand-duc 
et la grande-duchesse 
régnante, et les jeunes 
époux, les majordomes 
de LL. AA. RK., les da¬ 
mes de service. Ün pe¬ 
loton de chasseurs à che¬ 
val fermait la marche. 

Le cortège a traversé 
la ville en passant de¬ 
vant les divers corps de 
l’armée rangés sur son 
passage, et s’est arrêté 
au Duomo pour assister 
à un Te Deum chanté 
en l’honneur du retour 
des augustes arrivants. 
Puis, dans le même or¬ 
dre, le cortège s’est a- 
cheminé vers le palais 
de la Résidence. 

Le soir, la ville offrait 
un aspect des plus ani¬ 
més. Les édifices publics 
et les maisons particu¬ 
lières resplendissaient de 
lumière. La musique mi¬ 
litaire faisait entendre 
5 publiques. — La famille 
, n’a pas cessé de se prome- 


1 annonce l’arrivée des augustes époux à la porte 
aussitôt, les fenêtres et les terrasses, richement 
se garnissent d’une population impatiente d’as- 


Aucun accident, aucun désordre n’a troublé la joie de 
cette belle journée, qui fera époque dans] les fastes de la 
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Chi’ositqus littéraire. 

ESQUISSES MORALES. — PENSÉES, RÉFLEXIONS ET MAXIMES, 

PAR DANIEL STERN. — ESSAI SUR TITE-L1VE , PAR H. 

TAINE. — VOYAGE PITTORESQUE EN BELGIQUE ET EN 

HOLLANDE, PA'R EDMOND TEXIER. 

il y a, dans l'écrivain et le penseur élevé qui va nous oc¬ 
cuper, trois caractères bien distincts : il y a le philosophe, 
il y a le moraliste, et troisièmement le politique. Ces trois 
attributs sont mis en œuvre par une quatrième qualité in¬ 
divisible, celle du littérateur et du critique, qu’a tort on 
pari âge en deux départements; car qu’est-ce, je le de¬ 
mande, qu’un littérateur sans critique, ou un critique sans 
littérature? Quel est ce double monstre? Où se voit-il? Hé¬ 
las! en maint lieu; mais il usurpe le nom alternatif dont il 
se pare, et le plus possible nous évitons d’avoir à en par¬ 
ler ici. 

C’est sous chacune de ces trois faces qu’il convient, pour 
être équitable et clair, de s’attacher à juger les Pensées, 
réflexions et maximes de Daniel Stern. 

Le philosophe se dessine sans ambages dès les premières 
pages du livre. « C’est une folie sans seconde, dit-il dès la 
première même, une erreur funeste qui incline l’esprif hu¬ 
main à se considérer toujours comme à . part., et en quel¬ 
que sorte en dehors de la nature. En prenant la place 
qu'elle lui assigne au sein de la création, l’homme ne se 
rabaisserait pas ainsi qu’il semble le croire, mais il puise¬ 
rait dans la connaissance des lois qui le rattachent à tout, 
en le portant, pour ainsi dire, au-dessous 'de tout, une 
conscience plus juste et plus paisible de sa destinée. Il ne 
serait plus à ses yeux ce « monstre incompréhensible sus¬ 
pendu entre deux abîmes, dont parle Pascal, gloire et re¬ 
but de l’univers, qui doit se mépriser et se haïr soi-même; » 
mais il accepterait sans en être humilié ni épouvanté les 
conditions d’une existence assujettie à un. ordre sage et 
doux dont ta violation seule cause le mal qu’il plait à son 
orgueil d’attribuer, en les accusant, à des puissances sur¬ 
naturelles. » 

Et plus loin : 

« S’il veut enfin se rapprocher du vrai, il est temps que 
l’homme s’observe et s’étudie, non plus comme un .être 
isolé, mais comme partie d’un grand tout, comme mo¬ 
ment d’une métamorphose universelle et infinie, et qu’il ne 
se sépare point de cette immensité de forces et de formes 
qui concourent perpétuellement avec lui à la beauté de 
l’œuvre divine. » 

Qui ne croirjiit, en lisant ce spécimen de philosophie spi- 
noziste et quiétiste, que l’écrivain qui l’a tracé, affranchi 
de tout doute, avec le rare bonheur ou le rare malheur de 
comprendre la destinée, s’enveloppe vaincu dans ce re¬ 
noncement qui naît de la perception distincte d’insurmon¬ 
tables obstacles à ce qu’on eût voulu gravir, et que H science 
de la vie, les apaisements qui la suivent, ne donnent ja¬ 
mais à ce point? Pour qu’un esprit si distingué pût accep¬ 
ter, avec ce calme né de l’entière certitude, tranchons le 
mot, avec la résignation du désespoir, le rang si subalterne, 
si inférieur, si au-dessous de tout, qu’il marque à la con¬ 
dition humaine, il faudrait qu’il n’eût pas pris pour épi¬ 
graphe ces paroles de Gœthe : 

Qu’ét istje dans le principe } et que suis-je main enant? 

Que faut-il vouloir ? et que faut il faire ! 

Ce rang, le connait-il? Et qui lui a dit que l’homme ne 
fût qu’un rouage de l’universelle machine? Par quelle lu¬ 
mière , quelle intuition , quelle révélation supérieure le 
peut-on connaître, ce rang? Tout s’oppose, au contraire, à 
ce que l'homme cesse jamais d’èlre, entre deux ubimes, le 
monstre incomprëhensibtede Pascal. Tout le fourvoieet tout 
l’égare. S’il s’examine un peu, il trouve précisément qu’il n’a 
pas de rang marqué dans la création, et qu’il ne peut pas en 
avoir. Il est un être à part en tout. Il n'est ni brute ni Dieu. 
U serait aussi injuste de le rattacher zoologiquement comme 
chef à la classe des mammifères qu’impie et insensé d’en 
faire un sous-Dieu, un raccourci, un dérivé, même le plus 
lointain, de la Divinité. 11 vit positivement entre ciel et 
terre. 11 est au-dessous de tout par l’unique misère quieh- 
vironne. son berceau; la nature entière conspire incessam¬ 
ment à le détruire, et pourtant on le voit par degrés crois¬ 
sants triompher et s’emparer d’elle. Il sent distinctement 
en lui deux naLures, l’une périssable, qui est bien ce mo¬ 
ment d’une métamorphose universelle et infinie, mais qui 
a cependant sa propriété, son individualité, son immorta¬ 
lité, si l’on peut ainsi dire, ta forme que nul q’a jamais eue 
et n’aura jamais identique, et qui peut à toute rigueur se 
préserver du naufrage; l’autre profondément personnelle 
et rebelle à toute idée de communisme. Oui, tel homme du 
vingtième siècle revêtira plus ou moins ma-chair et mes os 
mis en poudre, et se réintégrant en matière humaine par la 
litière de l’herbe qui croit sur ma tombe, du ruminant qui 
la broute et de l’alimentation que fournit ce dernier à 
l’homme. C’est par la même raison que j’ai peut-être en 
moi, chétif et intime, une parcelle de ce qui fut César, ou 
Alexandre, ou Marius. Mais mon âme, où prenez-vous qu’elle 
soit le pur moment d’une métamorphose, tu partie d'un 
grand tout, un être non à part, un instant détaché d’un 
loyer commun? Y a-t-il quelque part, je ne dis pas une 
physique, mais une métaphysique pour m’en éclairer? Et, 
dans ce trouble inévitable qui m’assiège jusqu’à la tombe, 
est-ce mon corps qui m inquiète? Non, je connais sa desti¬ 
née. Mais l’âme, qui est l’homme, d’où vient-elle, où va-t- 
elle? est-elle à moi, est-elle à tonte mon espèce? Me la 
prête-t-on seulement, comme ce grain de poussière qui 
forme aujourd’hui mes. organes? Entre ces deux alternati¬ 
ves, mon être tout entier, sans en avoir la preuve, incline 
à croire à la première; mais pour affirmer la seconde, 
quelle hardiesse, quelle témérité d’induction ne faut-il pas? 
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Cultive-t-on, autrement que pour ne point périr,le champ 
.qui n’est point à nous? A quoi bon ces retours incessants 
sur nous-même, cette soif du mieux, cette acharnée cons¬ 
cience , ce besoin de grandir, de croître en perfection et en 
lumières, si cet objet de tant de préoccupations, de soucis, 
de luttes, d’efforts, n’est qu’un prêt, un leurre, un souffle 
détaché de la grande rose des vents pour y faire bientôt re¬ 
tour? A quoi bon ce travail? A quoi bon des Pensées, des 
Réflexions et des Maximes? Oh! que l’auteur a mieux 
compris le mystère biologique de la destinée humaine, 
quand il dit [de la oie morale) : 

«Cette perpétuelle antithèse de l'âme et du corps, du 
moral et du physique, est une source intarissable d’er¬ 
reurs. L’homme, dans son existence terrestre, n’est ni une 
âme sans corps, ni un corps sans âme. Qu’est-ce donc 
qu’uue psychologie sans physiologie et une physiologie sans 
psychologie? Comment peut-on séparer dans la science ce 
qui n’est pas séparable dans la nature? L’action et la réac¬ 
tion de l’esprit sur la matière et de la matière sur l’esprit 
sont à tel point simultanées, incessantes, combinées, qu’il 
est absurde de prétendre étudier ou traiter isolément l’une 
ou l’autre de ces deux forces, dont la coexistence et l’union 
constituent la vie. » 

Le voilà bien, ce monstre incompréhensible ! Le voilà 
bien montré, mais non pas explique. Et qui l’expliquera 
jamais ? 

Dans la partie plus spécialement moraliste de l’œuvre , 
un intérêt facile à concevoir s’attache à l’appréciation de 
la femme. Chose remarquable et rare, l’auteur n’est pas 
trop partial pour celte délicieuse moitié de l’espèce, et il 
esl peut-être le premier écrivain, en faisant partie, qui n’ait 
point absolument et âprement médit de l’homme, tl rend 
à ce dernier de certaines justices et lui reconnaît de certai¬ 
nes aptitudes, j’oserais dire même sans la crainte d’être 
vain, de certaines supériorités dont il confesse franchement 
l’absence dans le camp adverse. Je dis : adverse, hélas ! 
car, qui ne sait les lutte’s féroces et souvent tragiques jour¬ 
nellement livrées sous les fleurs entre ces deux parties d’un 
même tout ? 

« La femme est-elle ou non l’égale de l’homme? » Telle 
est la première question que se pose l’auteur au seuil de ce 
chapitre délicat. — « Question oiseuse, continue-t-il, et de 
pure vanité, direz vous peut-être. Ce n’est pas mon avis ; 
e la trouve importante par un motif bien simple : de la so- 
ution qu’ou lui donne dépendent absolument le système 
d’éducation qu’on adopte pour les femmes, et la part qu’on 
leur attribue, dans la famille et dans la société. » 

Ce n’est pas une. question oiseuse que celle-là, mais c’est 
une question résolue. La femme indubitablement est l’égale 
de l'homme et ne peut ne pas l’être, puisqu’elle procède 
de lui et lui rend ce don à son tour. Elle ne peut être in¬ 
férieure ni à ce qui l’engendre, ni à ce qui vient d’elle. Elle 
est nécessaire à l’espèce, à la famille, et il n’est pas de vraie 
société sans elle. L’égalité s’affirme et ne se déduit pas : 
tel e.-t le caractère de celle que la femme revendique, et 
avec raison, dans la grande famille humaine. 

11 faut mieux poser la question et se demander si la 
femme est, non pas l’égale, mais bien la pareille de 
l homme. Comme la négative n’est pas plus douteuse sur 
le second point que ne l’est l’affirmative sur le premier, on 
aura, par cette simple substitution de termes, toutes les 
solutions que souhaite l’auteur sur l’éducation, le rôle et 
la destinée de la femme. Ce n’est point l’inégalité, c’est la 
disparité d’organisations qui crée des rôtes différents. Cetle 
diversité nécessaire dans T unité de l’espèce, nécessaire à 
l’harmonie même, comme le sont les notes tierces à l'ac¬ 
cord parfait dans la gamme, peut-elle être contestée ? Nous 
ne le croyons point. Elle ne l’est pas, en tout cas, par le 
sagace et brillant observateur qui nous occupe. Je renvoie 
pour les nuances, et elles sont nombreuses et tranchées, 
aux chapitres de thomme et de ta femme. Il y a donc évi¬ 
demment malentendu dans les piainles sans cesse articu¬ 
lées d’un certain côté. Il n’y a pas seulement peu d’honné- 
tes femmes, selon le gros mol de la Rochefoucauld, qui ne 
soient tasses de leur métier, fl y a peu de femmes qui 
ne soient dans ce cas. Mais il n’est guère plus d hom¬ 
mes qui soient contents de leur métier propre, et, sans 
s’en plaindre aussi .amèrement peut-être, n’en portent le 
poids rudement. C’est encore un effet de la diversité or¬ 
ganique que ces doléances bruyantes et expansives d’un 
côté, .cette souffrance plus silencieuse de l’autre, et quant 
au fond des choses, il est le résultat de l'imperfection de la 
condition humaine. Homme ou femme, fort ou faible, sa¬ 
vant ou ignorant, nous ne pouvons pas être Heureux : voilà 
ce qu’il faut nous redire. Nous ne varions que par le plus 
ou moins de misère, de mécomptes cuisants, d’aspirations 
vaines, mais cela est indépendant de la loi mystérieuse qui 
fait que nous sommes d’un sexe, et non point d’un autre. 

Est-ce à dire qû’il y ait entre celui-ci et celui-la d’infran¬ 
chissables barrières? Non, il est des hommes-femmes, et il 
y a des femmes douées d’un génie tout viril. Mais *es excep¬ 
tions, quelles qu’elles fussent, ont toujours confirmé la rè¬ 
gle. Les bolides et les comètes n’interrompent pas le cours 
des astres. 

Il faut ensuite recommander, et instamment, au lecteur, 
le chapitre de l 'Esprit, où l’auteur est si compétent; celui 
des Arts et des Lettres, où il ne l’est pas moins, et où il 
émet cette sensible vérité, encore méconnue par tant de 
gens qui crient à la décadence et, procédant d’eux-mê.mes, 
ont le défaut de conclure du particulier au général : 

« C’est une erreur déplorable de la pensée humaine de 
considérer la vérité sévère de la science comme incompati¬ 
ble avec la beauté des fictions poétiques. Dour ma part, je 
suis convaincu que les poètes trouveront dans les connais¬ 
sances positives tout un rajeunissement de l’art, un éclat 
plus pur, un charme plus viril. » 

C’est tout notre avenir littéraire que l’auteur résume en 
ces quatre, lignes. , 


De l’aristocratie et de la bourgeoisie est, de sa nature 
même, un thème .non moins intéressant sous la plume de 
l’auteur que celui où il met en regard les défauts et les mé¬ 
rites des deux sexes. Son impartialité implacable ne ménage 
ni l’incurable et désolante frivolité de l’une, ni le lourd et 
épais prosaïsme de l’autre, mêle d’un peu de volerie. U y a 
dans ce chapitre telle esquisse que ne désavouerait pas la 
Bruyère. Exemple : 

« Le règne de la bourgeoisie ne sera jamais le règne de 
l’arl. Aux yeux du bourgeois, à ces yeux toujours fixés sur 
le côté matériel des choses, l’art est une inutilité coûteuse, 
Le génie poétique est superflu, comme la grâce, comme 
l’enthousiasme, comme l’amour. Le bourgeois fera bien 
faire, à l’occasion, le portrait de sa femme; il ne haïra point 
de voir à l’exposition du Louvre un cadre destiné à décorer 
son salon, ou quelque madone de plâtre qu’il se propose 
d’offrir à l’arrondissement dont il convoite les suffrages, 
mais ce ne sera pas sans en avoir longuement débattu le 
prix avec l’auteur, tl a besoin, pour jouir d’un tableau ou 
d’une statue, de pouvoir dire que c’est là une excellente 
affaire, que l’artiste est quelque peu su dupe, etqu’enfin 
cette valeur mobilière qu’il vient d’acquérir est suscepti¬ 
ble de s’accroître avec le temps. S’il achète aujourd’hui le, 
Pensieroso, il se réjouira demain en apprenant la mort de 
Michel-Ange. » 

La satire est cruelle; mais malheureusement elle est 
aussi vraie qu’acérée. 

Nonobstant, l’auteur, — et cette transition va nous me¬ 
ner naturellement du philosophe-moraliste à l’écrivain-po- 
litique, — l’auteur a le courage de se prononcer pour les 
mœurs démocratiques qui, il est vrai, ne sont point préci¬ 
sément celles de la bourgeoisie. Leur énergie sans grâce 
lui plaît mieux encore que la délicatesse énervée des classes 
aristocratiques. L’énergie, ce. nous semble, est la grâce du 
fort : cette dernière lui est donnée par surcroît, et quelques 
échantillons de rudesse ne prouvent absolument rien con¬ 
tre elle. Au reste, je sais gré à l’auteur de ne pas plus s’a¬ 
veugler sur les défauts de ses nouveaux amis que sur ceux 
des anciens. C’est preuve qu’il a choisi les premiers libre¬ 
ment, sans engouement, mettant d’accord son cœur avec 
son esprit, tl n’est point vrai, è-t-il cent fois raison de dire, 
que le peuple ait Luîtes les vertus, et s’il était vrai qu’elles 
fussent inhérentes à la misère, la conséquence naturelle se 
rait qu’il n’en faut pas sortir. La richesse peut avoir aussi 
ses vertus; mais elle a ses vices qui'sont moins excusables 
que ceux de la classe pauvre : voilà le vrai, et c’est pour¬ 
quoi tant d’esprit généreux, y compris Daniel Stern, incli¬ 
nent vers le camp le moins favorisé. Mais il ne faut pas pour 
cela aduler déplorablement, comme l’ont fait de tristes es¬ 
prits, son altesse le Daap/ii'n-peuple. — « Je ne vois 
pas sans chagrin, dit le noble écrivain, les éducateurs du 
peuple le traiter déjà en enfant royal et lui dire dans leur 
langage adulateur : « Altesse, c’est à vous qu’appartient le 
monde. » — Mais il faut rendre justice au peuple, et re¬ 
connaître « qu’il n’est pas envieux par instinct : il ne le de¬ 
vient qu’à force de souffrir. Pour peu que son existence 
soit toierable, il accepte avec un bon sens digne d’être ad¬ 
miré les inégalités nécessaires à 1 harmonie sociale. Il est 
porté à jouir simplement, sans arrière-pensée, et presque 
comme d’un spectacle de la nature, des splendeurs et des 
pompes de la vie des grands. » Bien de plus vrai : c’est 
même une tendance excessive qui sent son enfant chez le 
peuple, et lui nuit, comme de raison. Mais, en revanche. 
« il se, livre, tout entier à ce qu’il admire ; il aime ou il hait 
véritablement de tout son cœur, tandis que nos âmes scep¬ 
tiques, en proie à d’intestines divisions, ne savent plus ai¬ 
mer ou haïr que fragmentairement. » 

Il n’est pas vrai que, pour le captiver, il faille « caresser 
ses inclinations perverses, et que tout le secret de ceux qui 
prennent de l’empire sur lui consiste à le ilatter dans ses 
plus bas instincts. Ces dédaigneuses sagesses n’ont oublié 
qu’une chose : c’est de consulter l’histoire, qui prouve ab¬ 
solument le contraire. La plupart des grands mouvements 
qu’elle signale, les résolutions spontanées dont elle a gardé 
le souvenir, sont inspirés par un sentiment généreux. Une 
parole de justice retentit : mille cris de dévouement lui 
répondent. » 

Il n’est pas vrai encore que le peuple veuille, comme on 
dit, « le luxe et le libertinage dans l’oisiveté; il demande le 
bien-être au prix du travail; et s’il a aujourd'hui des pa¬ 
resses, des imprévoyances, des débauches qui expliquent 
et justifient pour quelques esprits superficiels sa condition 
misérable, c’est que son travaiï le plus assidu reste insuffi¬ 
sant et n’apporte qu’une amélioration éphémère, presque 
insensible, à des maux sans remèdes. A quoi sert d’être 
mieux un jour à qui voit devant soi toute une vie de dé¬ 
tresse? Ce n’est pas là peut-être le raisonnement, mais c’est 
à coup sûr l’instinct qui pousse l'homme du peuple au 
cabaret, où, pour parler le langage d’un moraliste, il va 
boire l’oubli des douleurs. » 

J’ai lu dans l’œuvre d’un médecin éminent que ce n’e- 
taient pas les libations de barrières qui engendraient les 
affections des voies digestives si fréquentes parmi le peuple 
parisien, mais que T'était le désordre de ces fonctions dû, 
tant à l’excès de travail qu’à la mauvaise nourriture, qui 
précipitait le peuple aux barrières pour y chercher un sou¬ 
lagement à ses souffrances, une compression momentanée 
du mal, car c’est ainsi qu’agit ce triste, mais parfois inévi¬ 
table remède. 

C’est berce par les belles ondes méditerranéennes que 
j’ai lu tout dernièrement le livre de Daniel Stern. L’impres¬ 
sion sur moi en a été profonde. Je me suis senti apaisé, 
amélioré et élevé, il ne faut pas chercher d’autre pierre de 
louche pour l’c«sa» d’une œuvre d’esprit. On peut diver¬ 
ger par bien des points de détail; mais par l’ensemble on 
est conquis. De retour au rivage, j’ai le malheur de n’avoir 
à brûler que quelques os, comme l’homme de la Fontaine ; 
mais ce n’est pas comme lui par ingratitude; c’est l’effet de 
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mon dénûment. Heureusement j’ai pu prendre sur l’au¬ 
tel même les matériaux du sacrifice, et j’ai loué en emprun¬ 
tant. Ce qu’il faut d’ailleurs à une àme Hère et libre, ce 
n’est point l’encens, c’est le suffrage, libre comme elle, qui 
se permet quelquefois de contester en admirant. 

— Ce n’est pas fortuitement que nous plaçons en regard 
du livre de Daniel Stern l’ Essai sur rive- Live', de M. H. Taine, 
couronné par l’Académie française, et précédé d’une courte 
préface selon Spinoza, que l’Académie n’est peut-être pas 
assez panthéiste pour avoir voulu couronner. — L’homme, 
dit Spinoza (et dit cette Préface), n’est pas dans la nature 
« comme un empire dans un empire, mais comme une 
partie dans un tout; et les mouvements de l’automate spi¬ 
rituel qui est notre être sont aussi réglés qde ceux du 
monde matériel où il est compris. » 

C’est précisément la thèse philosophique de Daniel Stern : 
nous n’y répondrons'pas une seconde fois. 

Partant de là, M. Taine se pose, entre autres queslions, 
celle de savoir si les facultés d’un homme « sont mesurées 
et produites par une loi uniuue, et s’il y a en nous une fa¬ 
culté maîtresse, dont l’action uniforme se communique dif¬ 
féremment à nos différents rouages, et imprime à notre 
machine une suite nécessaire de mouvements prévus. » 

— J’essaye de répondre oui, dit-il, et par un exemple. 

Cet exemple, c’est Tite-Llve. 

La qualité maîtresse de Tite-Live, c’est le génie oratoire, 
et, « comme le monde moral ainsi que le monde physique 
est soumis à des lois fixes, qu’une âme a son mécanisme 
comme une plante, qu’elle est une matière de science, et 
que, dès qu’on connaît la force qui la fonde, on pourrait, 
sans décomposer ses œuvres, la reproduire par un pur rai¬ 
sonnement, » le génie oratoire de Tite-Live explique com¬ 
ment il manque de critique, bien que cherchant à y attein¬ 
dre, par conscience (le propre des orateurs est-il donc d’ê¬ 
tre à ce point consciencieux ?) ; comment il trouve le style 
(est-ce donc aussi là la qualité maîtresse ou seulement 
sous-maîtresse des grands hommes de la parole?) ; com¬ 
ment enfin il s’élève à des émotions, à des splendeurs qui 
sont la gloire de son œuvre (ici nous ne contestons pas). 

Ces explications, étant même admis pour un instant le 
point de départ, ne sont pas, on le voit, des plus concluan¬ 
tes. Laissons-les donc, après en avoir, constaté l’extrême 
singularité, et disons que l 'Essai de M. Taine vaut infini¬ 
ment mieux que la thèse dont l’illustre émule de Tacite et 
de Thucydide lui a fourni le canevas. C’est un morceau 
hrillant, substantiel, savant, empreint d'une étonnante pré¬ 
cocité de talent, que l’Académie française a eu mille et 
une fois occasion de couronner, et dont la gracieuse férule, 
enguirlandée et emmailiottee de velours, de M. Villemain, 
n’a point surfait le mérite en le représentant comme l’œu¬ 
vre à la fois d’un lettré, d’un philosophe, d’un homme de 
goût, d’un érudit. M. H. Taine, qui l’a prouvé par cet Es¬ 
sai, est en même temps l’un des honneurs de la jeune J 
Université et l’un des espoirs de la littérature. Il est une 
de ces natures, rares chez nous, qui unissent à infiniment 
d’esprit un grand bagage de savoir. Parce qu’il sait beau¬ 
coup et qu’il est très-piquant, il lui sera beaucoup remis : 
le paradoxe sied aux hommes de son âge ; nous en avons 
commis bien d’autres. Le prix qu’il a gagné était si bien 
acquis qu’il a pu, par surcroît et sans usurpation, y ajouter 
cet accessit. 

— MM. les éditeurs de livres illustrés, qui sont les Péri- 
cles de la littérature, commencent à comprendre que l’es¬ 
prit ne messied point à ces pittoresques splendeurs. Ainsi 
en a jugé le libraire avisé qui vient de publier, avec tout 
un musée d’admirables planches, le Voyage pittoresque 
en Hollande et en Belgique, de M. Edmond Texier. L’es¬ 
prit d’un homme d’esprit se double en voyageant, par 
l’heureux stimulant des impressions nouvelles, et c’est ce 
qui arrive à M. Texier, chaque fois que, pour son plaisir 
ou pour remplir un devoir de sa profession, il passe la fron¬ 
tière pour quelqu’une de ces excursions si rapides qu’on 
les croirait furtives, les seules qui nous soient permises. 

Nous avons dans le temps rendu compte ici-même d’un 
petit chef-d’œuvre d’ humour du même écrivain, les Let¬ 
tres sur ’Angleterre . Le Voyage pittoresque en Hollande 
et en Belgique ne demeure point au-dessous, et ici la diffi¬ 
culté était plus grande, car l’entreprise, non pas comme 
sujet, mais comme étendue, était bien plus considéra¬ 
ble. C’est un gros volume que M. Texier a su animer 
cette fois des vifs reflets de son entrain. Que de ressources 
n’a-t-il pas dû mettre en œuvre pour lutter contre le pres¬ 
tigieux burin de MM. lîouargue frères? Ce problème est 
pourtant résolu avec une fraternité victorieuse. Vive l’esprit 
qui vivifie et qui vient à bout de tout! Aimez-vous la Bel¬ 
gique? aimez-vous la Hollande? les avez-vous vues? Vous 
les retrouverez toutes grouillantes dans ce livre. Avez-vous 
le bonheur de ne les point connaître? avez-vous le mal¬ 
heur que vos affaires ou tout autre cause non moins fâ¬ 
cheuse vous empêchent d’y aller voir? Prenez encore, pre¬ 
nez surtout le livre de m' Texier. Il vous consolera de la 
déconvenue ; il vous fera vivre d’espoir et sauter à pieds 
joints (c’est le mieux) par-dessus les obstacles ou les gran¬ 
deurs qui vous attacl I 1 r je. Donnez-vous ces étren- 
nes-là : je vous y engage, en ami que je suis pour vous bien 
justement, et ne fût-ce que par gratitude, ami lecteur. J'au¬ 
rais dû vous donner ce bon avis la veille, et non le lendémain 
du jour où Ton fait des cadeaux... aux autres. Mais, quoi ! 
n’y a-t-il pas toute Tannée, par bonheur, pour s’en faire un 
peu à soi-même? Les égoïstes et les fesse-mathieux que 
nous sommes ! Nous regrettons un mauvais jour que nous 
passons à conspirer tant soit peu au bonheur d’autrui, tan¬ 
dis qu’il nous en reste trois cent soixante-quatre pour con¬ 
tribuer au nôtre propre. Quel est le mauvais cœur qui mé¬ 
dit des étrennes?Il n’a donc point d’enfants, il n’a donc 
point d’amis, il n’a donc point de... — Laissons-là ces viles 
déclamations! Le monde est indulgent: il a la bienveil¬ 
lance de nous laisser tout un mois pour accomplir ce doux 


devoir. Il est bien bon : remercions-Ten ! Un mois, c’est 
tout autant qu’il faut pour voir et la Belgique et la Hol¬ 
lande. Mais la saison n’est pas propice. Il bruine par là- 
bas plus encore que, chez nous. Faites donc le voyage pro¬ 
visoirement, avec M. Texier, dans un fauteuil. Vous serez 
bien assis ; vous serez bien menés, et vous croirez partir 
encore, que vous serez déjà au but. 

Félix Mornand. 


AliBiienfaOon piihlique, 

ASSOCIATION BOULANGÈRE DES CONSOMMATEURS. 

La cherté des subsistances, qui aggrave en ce moment 
la gêne des classes pauvres et peu aisées, a provoqué une 
foule d’idées généreuses, qui, si elles ne remédient pas ra¬ 
dicalement aux difficultés de cet état anormal, peuvent 
tout.au moins en atténuer les effets. C’est le propre des 
crises comme celle que nous traversons, d’échapper aux 
calculs et aux expédients de la science économique, mais 
elles ont beaucoup à attendre de l’amour du bien public. 

Une des conséquences les plus regrettables de cet enché¬ 
rissement des denrées, est, sans contredit, le prix élevé au¬ 
quel s’est maintenu, depuis fort longtemps, le premier et 
le plus nécessaire de tous les aliments, le pain. Parmi les 
divers moyens mis en usage pour combattre cette hausse 
extraordinaire, beaucoup des mesures proposées ne sont 
que des palliatifs ; elles témoignent d’un zèle louable ; mais 
elles ont le caractère de la charité plus que de la véritable 
économie sociale. Nous citerons cependant comme une des 
solutions les plus satisfaisantes jusqu’ici, du difficile pro¬ 
blème de l’abaissement de la taxe du pain, l’association . 
boulangère des consommateurs, fondé à Périgueux, sous le 
nom de la Géi'ès, sur l’initiative et par les soins de M. Sa¬ 
bine Lacombe. 

La Gérés est une création toute populaire. L’objet de cette 
société est la fabrication du pain pour elle-même, suppri¬ 
mant ainsi la spéculation et la fraude des intermédiaires 
parasites, et obtenant dans ces conditions un pain d’une 
qualité supérieure, d’un poids régulier et au meilleur mar¬ 
ché possible. Le capital social est réalisé au moyen d’un 
versement unique de dix francs par tète de consommateur. 
Chaque action donne droit à un intérêt de 5 p. 100 et à la 
détaxe de trois centimes par kilogramme de pain. Le prin¬ 
cipe de mutualité, qui est la hase de cette association, ex- 
j dut toute spéculation. Tous les bénéfices étant la propriété 
des actionnaires, on n’a plus à craindre la fraude sur les fa¬ 
rines, le poids ou la cuisson. Tout bénéfice produit par un 
de ces moyens frauduleux serait complètement irrationnel 
et constituerait un encaisse illusoire, puisqu’il est divisible 
entre les sociétaires qui sont les consommateurs ; or il est 
de l’essence de l’institution d’éviter ces dividendes, et de 
faire consommer chaque jour ses produits à prix de re¬ 
vient. 

La Gérés est fondée sur deux idées principales : l’associa¬ 
tion d’abord des consommateurs pour l’industrie de la bou¬ 
langerie, et ensuite la réunion en une seule exploitation de 
deux branches aujourd’hui distinctes, la meunerie et la 
boulangerie. Par l’association des consommateurs, la so¬ 
ciété obtient le bénéfice d’une grande fabrication concen¬ 
trée, c’est-à-dire économie dans les frais généraux, travail 
au meilleur marché possible, sans déperdition de forces et 
de temps. Par la réunion de la meunerie et de la boulange¬ 
rie, la société n’est plus tributaire des meuniers et n’a plus 
à craindre ni l’infidélité, ni un travail imparfait. Les ren¬ 
dements qu’elle obtient sont toujours les mêmes, les qua¬ 
lités toujours belles ; en un mot, ces deux industries con¬ 
courant sincèrement au même but, le résultat final en est 
d’autant meilleur. 

Mais le résultat le plus important, lé plus fécond qui doit 
infailliblement sortir de cette utile application, est évidem¬ 
ment la suppression possible de la taxe du pain par les 
municipalités. En effet, dès que le principe d’association 
aurait prévalu pour la fabrication du pain nécessaire à une 
commune, l’autorité n’aurait plus de raison de s’occuper 
de la fixation légale de son prix ; elle n’aurait plus à tarifer 
une marchandise qui n’est pas l’objet d’un commerce. La 
valeur de celle-ci s’établirait naturellement sur le prix de 
revient, et par là l’opinion publique serait affranchie des 
appréhensions continuelles que les variations de la taxe 
périodique lui inspirent. Ainsi disparaîtrait une des Causes 
de mécontentement les plus ordinaires et les plus actives, 
et l’autorité se débarrasserait sans le moindre danger d’une 
préoccupation constante et d’une responsabilité considé¬ 
rable. 

La Gérés apporte, comme preuve et garantie de ses ex¬ 
cellents résultats, les opérations qu’elle a effectuées Tan¬ 
née dernière. Le mouvement des affaires de la société, qui 
a exigé une dépense totale de 87.000 fr. environ, a été ob¬ 
tenu au moyen d’un capital de 10,000 fr., qui s’est renou¬ 
velé par ies recettes un peu plus de neuf lois dans le cou¬ 
rant de Tannée. Le bénéfice produit par l’opération a été 
de 40 p. 100 du capital en mouvement. Mais, pour mieux 
fixer les idées sur le résultat définitif de l’association, nous 
donnerons le détail des bénéfices afférents aux actions. 

Les actionnaires ont reçu : 

1° L’intérêt de leurs actions à 5 p. 100, soit, par action 
de 50 fr., .2 fr. 50 c. 

2° Le dividende du boni, ou excédant de 
l’actif sur le passif, 8 97 


Total par action, 11 fr. 47 C. 

Autrement, un dividende qui, réuni à l’intérêt, porte le 
produit palpable des fonds confiés à l’association à 22 f. 94 c. 
pour 100 fr., et le dividende total, y compris le bénéfice 
résultant des détaxes, à plus de 47 p. 100. 


La Gérés compte peu d’adhérents dans les classes élevées, 
du moins quant à présent. Sa clientèle se compose de la classe 
ouvrière, du petit commerce, de communautés et de mai¬ 
sons d’éducation. La modicité du prix d’abonnement rend 
l’association accessible à presque tout le monde. Quant à 
ceux qui ne peuvent notoirement faire le premier verse¬ 
ment, l’institution vient à leur aide en leur délivrant une 
carte qui les admet à la consommation des produits de la 
société. Grâce à cette combinaison libérale, la Gérés de¬ 
vient un établissement philanthropique et d’une haute 
utilité. 

Dans les trois premiers mois de son nouvel exercice 
(1856-1857), la société alimentait déjà un cinquième delà 
population de Périgueux, et tout faisait prévoir dès lors 
qu’avant le 1 er janvier de cette année elle aurait à fournir 
de pain le tiers des habitants de cette ville. Un pareil pro¬ 
grès est un indice des bienfaits de cette société et le plus 
solide argument qu’on puisse invoquer en sa faveur. 

Les avantages que présente ce mode d’association sont 
nombreux; et c’est de leur ensemble que résultent les 
grandes économies qui doivent profiter aux associés. L’as¬ 
sociation boulangère supprime de fait l’abus des intermé¬ 
diaires parasites qui dévore le commerce de la boulangerie. 
Elle affranchit cette industrie des frais de négociations répé¬ 
tées, qui pèsent sur elle lorsqu’ elle s’adresse trop au cré¬ 
dit. Elle permet d’acheter directement du producteur, aux 
conditions avantageuses que procure le comptant, les blés 
les meilleurs. Enfin, par la concentration de ses opérations, 
elle emmagasine ses approvisionnements dans un grand 
établissement ou, selon les besoins, ils sont réduits en fa¬ 
rine avec une sincérité et une perfection que la manière or¬ 
dinaire. n’offre pas toujours, et pourvoit à la manipulation 
de ces farines par des moyens puissants et économiques, 
pour les convertir en un pain qui présente à la fois aux 
consommateurs le poids légal, une cuisson parfaite, une 
qualité nutritive et une baisse de prix qu’on ne peut de¬ 
mander au pain du commerce. 

Les moyens d’exploitation ont été réunis avec une intelli¬ 
gente prévoyance. La société est simple créatrice des bâti¬ 
ments d’exploitation, qui ont été construits tout exprès 
sur des plans fournis. Un premier pavillon renferme un 
nettoyeur à hélice, système de Jérôme d’itancourt, deux 
meules tournantes, un monte-sac, un élévateur de farine 
et une bluterie. Le tout composa un moulin à l’anglaise, 
mis en mouvement par une machine à grande vitesse et à 
haute pression. Son travail quotidien est de quarante hec¬ 
tolitres de farine. Dans un corps de bâtiment de 20 mètres 
de longueur se trouve au rez-de-chaussée la manutention 
proprement dite, contenant les pétrins et les fours système 
Rolland. Dans un second pavillon, parallèle au premier, 
sont le logement du gérant et le bureau de l’administra¬ 
tion. La disposition des lieux rend le travail et la surveil¬ 
lance des détails très-facile. 

Le personnel administratif est réduit à deux employés 
soldés sous la haute et honorifique direction de M. S. La¬ 
combe. fondateur de la société. Deux ouvriers suffisent à la 
conduite du moulin; six ouvriers sont employés à la fabri¬ 
cation du pain, et confectionnent en ce moment 1,600 ki- 
logr. de pain par vingt-quatre heures. 

C’est avec cette combinaison si simple, l’association, avec 
une. organisation aussi peu compliquée, que la Gérés a ré¬ 
solu ce problème tout philanthropique d'alimenter un grand 
nombre de consommateurs, et particulièrement de consom¬ 
mateurs peu aisés, avec tous les perfectionnements connus 
aujourd’hui, dans les conditions les plus satisfaisantes et 
avec une économie notable sur le prix de revient. 

L’épreuve que M. Lacombe a déjà faite du système en a 
démontré l’excellence. On ne peut douter des grands servi¬ 
ces que cêtte heureuse application devra rendre à la classe 
populaire, dans des circonstances ideutiques à celle où 
M. Lacombe a expérimenté. L’expérience a donc prononcé : 
l’association boulangère n’est pas seulement une idée juste, 
elle est encore une idée pratique. 

Barge. 


Affaire «le Aeneliàtel. 

L’insurrection de septembre 1856, à Neuchâtel, est à la 
veille d’aboutir au jugement des insurgés, déjà punis par 
une défaite, qui a donné lieu à des notes diplomatiques 
venues à propos pour alimenter la presse européenne après 
la guerre de Grimée et les dernières queslions à vider dans 
les prochaines conférences. 

Si Ton n’avait pour vivre que les notes officielles échan¬ 
gé"» entre, la Prusse et le conseil fédéral helvétique, et les 
avis officieux donnés à chacun des adversaires pour les 
amener à une transaction et se donner l’innocent plaisir 
de faire des essais d’influence et d’autorité, ce serait trop 
peu. Heureusement nous avons dans la presse des écrivains 
qui éprouvent également le besoin de montrer leur science 
des précédents qui donnent lieu à la contestation; con¬ 
naissance qui est le fruit d’une étude facile, et où tou¬ 
tefois chacun trouve le sens ‘de son opinion au lieu de l’in¬ 
tention des parties contractantes. 

Nous avons, comme les autres, enregistré, les dires des 
interprètes intéressés, à toute sorte de titres, a expri¬ 
mer un avis ; nous avons surtout constaté la suite des 
incidents de la cause pendante. Nous allons ajouter quel¬ 
ques développements, après avoir remis sous les yeux de 
nos lecteurs le tableau de la tentative de révolte qui a 
échoué en septembre. 

Avant tout, et pour l’intelligence de l’événement que 
nous allons rapporter, il est bon de rappeler une fois pour 
toutes les alternatives par lesquelles a passé l’Etat de 
Neuchâtel. 

Les droits de la Prusse sur Neuchâtel datent de la cession 






ilc Guillaume lit d’Orange 
à son cousin, le premier roi 
ile Prusse; de la mort de 
Marie de Longueville, du¬ 
chesse de Nemours, par sui¬ 
te de laquelle la Principauté 
devint vacante en 1707: de 
la décision des Etats de Neu¬ 
châtel de la même année; 
enfin de la paix d’Utrecht de 
1712. Ces droits, après le 
court épisode de la posses¬ 
sion française de 1806 à 
1814, furent sanctionnés de 
nouveau par les traités de 
Vienne. Il y eut, relative¬ 
ment à Neuchâtel, une con¬ 
tradiction apparente entre 
l’article 23 de Pacte de y ien- 
ne du 9 juin 1815, qui don¬ 
ne Neuchâtel au roi de Prus¬ 
se en toute souveraineté et 
•propriété, et Parlicle 75, 
d’aprèslequel la Principauté 
de Neuchâtel est réunie à la 
Suisse et forme un de ses 
cantons. Cependant la pos¬ 
session de la Prusse ne fut 
pas contestée jusqu’à la ré¬ 
volution de 1848 qui anéan¬ 
tit souverainement l’autorité 
du roi de Prusse. 

Les droits de la Prusse fu¬ 
rent reconnus de nouveau, 
dans ces dernières années, 
par le’protocole de Londres 
du 24 mai 1852, signé par 
l’Angleterre, l’Autriche et 
la liussie, et auquel la Fran¬ 
ce adhéra peu après. 

Au commencement de 
1853, le hruit se répandit 
que'ce protocole avait reçu 
un article additionnel con¬ 
cernant les voies d’exécu¬ 
tion. Le fait fut contesté par 
[es journaux seihi-ofïîciels 
français et suisses, et af¬ 
firmé par d’autres, notam¬ 
ment par le Times. La crise 
d’Orient mit fin au débat; 
elle fit cesser aussi les ru T 
meurs qui attribuèrent à là 
Prusse l’intention d’opérer 
une restauration par la voie 
des armes. 

Mais la Prusse ne laissa 
passer aucune occasion pour 
affirmer son droit. La pa¬ 
tente royale du 13 uillet 


avenue la vente des domai¬ 
nes de l'Etat et des domai¬ 
nes ecclésiastiques, qui avait 
eu lieu dans la principauté, 
sans lé consentement de’la 
couronne de Prdsse. tin che¬ 
min de fer devant êtrë con¬ 
struit dans le canton , la 
Prusse, dans une‘Note a- 
dressée, au printemps de 
1853, àson envoyé en Suis¬ 
se, fit toutes ses réserves 
pour les garanties d inté¬ 
rêts et autres charges qui 
pouvaient en résulter pour 
le pays, en déclarant qu’a- 
près te rétablissement de 
. L’ordre dans la Principauté, 
le gouvernement prussien 
aviserait à cet égard. Enfin, 
le bruit s’étant répandu, au 
commencement de 1855, 
que la Prusse faisait recru¬ 
ter des troupes dans le can¬ 
ton , la Correspondance 
prussienne démentit le fait, 
mais en ajoutant que la ca¬ 
pitulation du 20 juillet 1814 
existait de jure, et que la 
Prusse aurait le droit, Sicile 
le jugeait convenable, de 
faire opérer des recrute¬ 
ments à Neuchâtel. 

D’après un|document,dont 
nous avons déjà donné le ré¬ 
sumé dans P histoire de la 
semaine d’un de nos der¬ 
niers numéros, le conseil 
fédéral faisait connaître la 
marche suivie par le gouver¬ 
nement dans les événements 
oui ont suivi le traité de 
1814. 

Le 18 juin 1814, Frédé¬ 
ric-Guillaume a consenti à 
ce que l’exécution désenga¬ 
gements que l’Etat de Neu¬ 
châtel pourrait contracter 
comme membre de la Con¬ 
fédération, concernât exclu¬ 
sivement le pouvoir établi 
à Neuchâtel, sans qu’il fût 
besoin d’aucune sanction ul¬ 
térieure; C’est avec cette ré¬ 
serve expresse que l’Etat de 
Neuchâtel a été reçu dans 
l’alliance helvétique comme 
canton à Etat souverain. La 
Confédération, de son côté, 
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MM. de Pourtalès-Sleiger, ancien colo¬ 
nel, et de Muron-Terisse, ancien colo¬ 
nel et banneret de la bourgeoisie de 
Neuchâtel, en furent les chefs militai¬ 
res. Il est probable que le complot avait 
des ramifications à Berlin, si l’on se 
rappelle que c’est à son retour de cette 
ville, à la fin du mois d’aoùt, que M. 
Pourtalès-Steiger lança sa première 
proclamation. Dans cet ordre, daté du 
29 août, le colonel annonce que le 
mouvement aura lieu du 2 au 3 sep¬ 
tembre; l’autorité royale devait être 
proclamée simultanément à la Sagne, 
au Locle, à Brevine et à Neuchâtel. Le 
plan général, dont nous ne donnons 
pas l’exposé à cause de son peu d’im¬ 
portance actuelle, ne fut pas complè¬ 
tement observé dans ses dispositions. 
Néanmoins le coup de main s’opéra 
selon qu’il avait été projeté sur le Lo¬ 
cle, à deux heures un quart du ma¬ 
tin; sur le château de Neuchâtel, par 
une petite troupe d’hommes armés qui 
y pénétrèrent à trois heures du matin, 
sous le commandement de M. le lieu¬ 
tenant-colonel de Muron-Terisse. 

A l’exception de trois membres du 
conseil d’Etat et du préfet de Neuchâ¬ 
tel, tous les membres du gouverne¬ 
ment furent arrêtés. L’occupation du 
' château consommée , lès insurgés tra¬ 
vaillèrent à s’y retrancher en élevant 
des barricades faites avec soin et sous 
une savante direction. Suivirent alors 
les proclamations insurrectionnelles si¬ 
gnées des deux chefs militaires, aidés 
par deux journaux du pays, la Feuille 
d'avis et le TSeuchàtcllois. A la nou¬ 
velle de ces audacieuses manifesta¬ 
tions, le plus beh élan se manifesta 
dans le pays et notamment à la Chaux- 
de-Fonds, au Val-de-Travers et dans 
le Vignoble, et la journée du 3 se passa 
à organiser et armer les colonnes qui 
devaient descendre sur la ville de Neu¬ 
châtel. Le Locle, où les royalistes 
avaient réussi par surprise à avoir le 
dessus, retomba d’abord sans peine au 
pouvoir des républicains de la Chaux- 
de-Fonds. Après avoir balayé la Sa¬ 
gne et opéré sa jonction avec la co¬ 
lonne du Val-de-Travers, cette armée, 
forte d’environ 1,500 hommes, se 
trouva le Zi, à cinq heures du malin, 
sous les murs de Neuchâtel, comman¬ 
dée par le colonel fédéral Deuzler. 

lion du parti royaliste dite des abstentionistes, qui agis- 1 sous le nom de Cabinet-Noir. M. de Petit-Pier.-e-Wesle- I Les commissaires fédéraux, MM. Fornerod et Frey-Héro- 
sait sous la direction d’un comité connu, depuis 1852, | bien, ancien conseiller d’Etat, en était le chef politique; j sée, pénétrèrent dans la ville après une première som- 



Mort do II. fouvicr, à Peseux, pendant ta retraite dos royalistes. 


a religieusement observé les engage¬ 
ments qu’elle a contractés envers Neu- 
cliâtel. Malgré ses sympathies pour les 
partisans de l’émancipation, elle in¬ 
tervint sans hésiter, en 1831, au mi¬ 
lieu des partis, et leur fit poser les 
armes. En 18â8, un mouvement géné¬ 
ral, irrésistible, avait complètement 
paralysé l’action du gouvernement, à 
qui il ne restait aucun soutien, et à 
sa place les commissaires fédéraux 
trouvèrent un pouvoir nouveau, fonc¬ 
tionnant sans entraves, reconnu par 
tout le pays; ils ne purent que le re¬ 
connaître à leur tour. En I8Z18, commfi 
en 1831, le respect de la souveraineté 
cantonale inspira seul la conduite des 
autorités fédérales, et l’acte d’union 
du 19 mai 1815 leur servit de règle. 
C’est donc avec raison qu’elles décli¬ 
nent toutes réclamations de la part de 
la Prusse. 

La Suisse est indépendante ; elle 
peut introduire dans son régime inté¬ 
rieur toutes les modifications qui lui 
conviennent, sans égard pour l’inter¬ 
vention des signataires du traité de 
Vienne. Beaucoup de changements de 
ce genre se sont du reste accomplis de¬ 
puis 1815 sans opposition. De plus, tous 
les Etats de l’Europe, à l’exception 
d’un seul, ont reconnu le nouveau ré¬ 
gime de Neuchâtel. 

Arrivons maintenant à l’fncident qui . 
est venu compliquer si étrangement 
une situation déjà si anormale; en 
nous appuyant sur les documents qui 
ont déjà reçu le baptême de la publi¬ 
cité, nous allons essayer de retracer 
en peu de mots l’histoire de la tenta¬ 
tive de restauration royaliste qui, grâce 
au patriotisme des Suisses, n’a fait que 
réunir par des liens plus solides les 
différents systèmes et tes opinions les 
plus contraires. Le conseil d’Etat vient 
de publier un rapport qu’il adresse 
au grand conseil de la république et 
canton de Neuchâtel, touchant l’in¬ 
surrection du 3 septembre, sa ré¬ 
pression, et les conséquences de cet 
événement jusqu’au mois d’octobre 
1856. 

Malgré la circonspection qu’un pa¬ 
reil document comportait, les . noms 
des chefs ne. sont un secret pour per¬ 
sonne. Il est de notoriété publique que 
le coup est parti du sein de celte frac- 



prisonniers royalistes de la deuxième clis;e dans la chapelle du château de Neuchâtel. 
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mation. L’étendard prussien flottait sur les édifices publics, 
les boutiques étaient fermées. On voyait circuler quelques 
soldats et des officiers revêtus de l’uniforme prussien et 
lorteurs de décorations ; la consternation se peignait sur 
jeaucoup de visages. Du reste, la circulation n’était pas 
entravée, et on pouvait facilement pénétrer jusqu’au châ¬ 
teau. Là, les chefs des insurgés et leurs hommes étaient en 
proie à un grand abattement ; tous vieux ou adolescents, 
plusieurs reconnaissaient qu ils venaient de donner le coup 
de mort à leur parti, et les conseils étaient divisés. Dès le 
commencement de la soirée du 3, les sentinelles royalistes 
abandonnèrent leurs postes et cherchèrent à prendre la 
fuite. Vers six heures du matin , le surlendemain, tandis 
que les insurgés parlementaient encore avec les chefs répu¬ 
blicains et avec les commissaires fédéraux, des coups de 
fusil furent échangés entre la garnison du château et uue 
compagnie de carabiniers postés sur les hauteurs. 

L’engagement devint bientôt général, les républicains 
escaladèrent les maisons qui avoisinent le château, et, au 
bout d’une demi-heure de combat, forcèrent leurs ennemis 
à mettre bas les armes. Les principaux chefs furent pris. 
Les soldats de la Sagne et de la Brevine furent faits prison¬ 
niers. Le colonel Deuzler réunit alors tous ses efforts à 
ceux des commissaires fédéraux pour éviter toute effusion 
de sang désormais inutile. L’exaspération des esprits avait 
atteint son apogée. Les républicains exaspérés voulaient en 
finir avec le parti prussien. L’imprimerie de Wolfratt, où 
s’éditait le NeuchdleUois, organe des royalistes, fut sacca¬ 
gée et réduite en cendres. Dans l’affaire du h, les insurgés 
perdirent 15 morts et eurent 18 blessés, lin jeune comte 
l’ourtalès était au'nombre des premiers. De nombreuses ar¬ 
restations furent faites les jours suivants. Le chef du com¬ 
plot militaire , le comte Pourtalès tomba aussi entre les 
mains des fédéraux, après avoir vu la mort de bien près. 
Au moment de la lutte engagée au château , le comte, qui 
songeait à se retirer, se dirigea avec deux ou trois hom¬ 
mes seulement vers une poterne à laquelle il croyait que les 
assiégeants ne s’étaient pas-encore présentés. Mais, avant 
d’y arriver, il se trouva eu face d’un vigoureux volontaire 
de la colonne du Val-de-Travers, qui avait le premier pé¬ 
nétré par là dans le château et barrait maintenant le pas¬ 
sage. 

a la vue du danger que courait son chef, un royaliste 
armé voulut s’interposer et chercher à porter des coups de, 
bai mnette au républicain ; mais celui-ci, saisissant le fusil 
p n- le canon, l’arracha à son adversaire, et fui asséna sur la 
tète un coup de hatlie qui lui fendit le crâne et l’étendit 
aux pieds du comte de Pourtalès. Courant alors au comte 
lui-même, il le saisit par le collet de son uniforme, le ru¬ 
doya en lui demandant si c’était bien lui. M. de Pourtalès 
lui promet mille francs s’il le laisse aller; mais le volon¬ 
taire. repousse avec indignation son offre, et, lui arrachant 
ses décorations et ses insignes, les lui jette à la face. En ce 
moment arrive le colonel Deuzler, qui saisit le volontaire par 
le bras en lui disant : Arrêtez, nous ne sommes pas des 
meurtriers, nous ne sommes plus que des vainqueurs ! 

Ainsi ce drame s’est terminé en quarante-huit heures, 
par les seules forces (le deux fractions réunies du parti ré¬ 
publicain neuchâtelois, et sans le moindre concours de 
l’autorité fédérale. 

Les jours suivants virent sa succéder les proclamations 
du Conseil d’Etat au sujet de ces événements. 

Dans tout le canton, dit l’une d’elles, l’élan a été una¬ 
nime pour repousser cette agression, et le vieil esprit de 
1848 s’est retrouvé chez les républicains de toute nuance, 
qui ont noblement oublié leurs dissensions au moment du 
danger, et n’ont plus connu qu’un seul cri, celui de Vive 
lu république! qu’uu devoir, celui de la sauver et de com- 
baltre fraternellement dans les mêmes rangs. 

Voici donc le récit de cette tentative royaliste qui a tant 
préoccupé l’opinion publique, présentée telle qu’elle s’est ef¬ 
fectuée , d’après les documents que nous avons pu re¬ 
cueillir. 

N’oublions pas que si les républicains se sont montrés 
exaspérés contre les royalistes, a l’exception de l’anéantis¬ 
sement de l’imprimerie Wolfratt, on ne peu! leur reprocher 
d’avoir abusé de la victoire. Les chefs surent mettre un frein 
aux excès qui suivent toujours les réactions, attendant que 
la justice prononçât sur le sort des nombreux détenus qui 
tombèrent dans leurs mains. Cette modération ne fut mal¬ 
heureusement pas observée par les royalistes, dont les cri¬ 
mes ne doivent cependant pas retomber sur la tête des ins¬ 
tigateurs de la révolte. Parmi les actes inqualifiables com¬ 
mis par ces hommes égarés, on a cité le fait suivant : 

Un citoyen de Peseux, M. Bourdeux, avait donné asile à 
quatorze républicains qui avaient fait feu contre une troupe 
de 900 royalistes. Les royalistes se sont emparés de lui et 
lui ont fait subir les traitements les plus barbares ; au bout 
de deux heures il est mort de ses. blessures. 

Lat n ître la Pi fe Sal -l~ i : 

de ces événements? On dit que la Prusse se prépare à 
marcher avec HO,000 Prussiens contre la Suisse, nui, 
de son côté, a rencontré dans la menace d’une attaque 
contre son indépendance une occasion de réunir, dans un 
sentiment unanime de patriotisme toutes les nuances de 
sa population, divisée, comme partout, en partis contraires. 
Fidèle a un optimisme raisonné, nous ne croyons pas à 
cette guerre. 

Le 27de ce mois a eu lieu l'ouverture de rassemblée fédé¬ 
rale suisse. Le conseil fédéral, investi de pouvoirs illimités, 
a demandé à l’assemblée l’autorisation de négocier une 
, b ■)< i de Neu¬ 

châtel. Les Chambres wurtembergeoises viennent de pré¬ 
senter au gouvernement une adresse pour l’engager à refuser 
le passage aux troupes prussiennes. Bade, qui pourrait 
avoir à souffrir de son voisinage, et même à devenir le 
théâtre de la guerre, agira probablement de môme. Les 
Suisses, en effet, n’attendront pas les Prussiens à Schaff- 
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bouse, mais ils établiront leur défense sur la rive du Rhin, 
entre, cette ville et Bâle, et peut-être sera-t-il difficile aux 
Prussiens de passer outre j>onr affronter d’autres périls. 


moralités américaine!*. 

Il y a quelque temps déjà, un journal de New-York, le 
Sunclay Mercury (Mercure du Dimanche) publiait une sé¬ 
rie de moralités auxquelles l’auteur donnait le nom de 
Sermons brevetés , par Dow junior ; et il justifiait ainsi 
son titre, qu’on aurait pu accuser de friser l’irréligion : 

« Mes amis, j’ai baptisé mes harangues du nom de ser- 
« mons, parce que le souffle de la prédication m’entraîne, 

« sur quelque sujrâ que s’arrête mon imagination ; — un 
« sernion ne s’adresse, pas nécessairement et exclusivement 
« à des choses religieuses. — Je les ai aussi qualifiés de 
« brevetés, parce que je suis l’inventeur de ce, style origi- 
«nal et inhérent à ma personne. — Que voulez-vous? Ce 
« qui fait que vous les trouvez courts, c’est qu’en effet ils 
« ne sont pas longs. Voilà une explication complète. » 

Partant de là, l’auteur, pour le choix de ses sujets, n’a 
pas eu loin à aller ; il les a trouvés en regardant autour de 
lui. en lui-même peut-être ; — l’observation de la vie jour¬ 
nalière, la simple inspection des ridicules ou des travers de 
ses compatriotes, lui ont fourni le texte et la matière ; quant 
à la forme, elle n’appartient qu’â lui, en effet. Excentrique 
toujours, piquante parfois, plus que familière souvent, et 
sérieuse par boutades, elle, cache tantôt une critique, tan¬ 
tôt une satire, pour laisser percer un conseil ou une vérité. 
C’est de la morale au fond, une morale individuelle et so¬ 
ciale, à l’intention des Yankees ; aussi l’écrivain yankee l’a- 
t-il assaisonnée de sel comique et de saillies indigènes. 
M. Dow junior exagère un peu le séria luclo ; malgré cela, 
à cause de cela peut-être, nous n’hésitons pas à donner 
aux lecteurs quelques extraits de ses sermons, comme spé¬ 
cimen du genre et comme peinture de mœurs. 

SERMONS DE DOW, JUNIOR. 

SCR LA CHANCE. 

Texte : Je n’ai <T? chance en rien, quoique je fasse ou tente ; sur 
mon âme, il n’est pas au monde d’être piu» malheureux que moi. 

Mes chers auditeurs, nous sommes tous enfants du ha¬ 
sard ; quelques-uns de. nous ont été bien traités par la 
fortune ; quelques autres semblent être des victimes du 
sort ; pour d’autres, ce a’est ni ceci ni cela ; ils sont bal- . 
lottes de porte en porte, et la fortune les reçoit ici avec un 
sourire, là avec une grimace. Mais pourtant, mes frères, en 
un point du moins, nous avons tous eu la même chance,, 

■— à savoir d’être venus dans ce monde où nous vivons et 
respirons. Notre naissance n’est que le résultat d’un acci¬ 
dent, après tout; vous pouvez philosopher lâ-dessus tant 
que vous voudrez. Que. nous l’avons échappée belle ! Ne 
pouvions-nous pas rester à jamais dans le sein du néant? 
Félicitons-nous donc réciproquement d’avoir reçu en par¬ 
tage la vie, le mouvement, et de posséder une petite exis¬ 
tence sur ce globe de terre et d’eau. 

Mes amis, beaucoup d’entre vous s’imaginent être nés 
sous* une mauvaise étoile, et semblent faire tout ce qu’il 
fauf pour justifier ces idées ridicules. Vous vous mettez en 
tête que. le voisin récolte, dans les champs de la fortune, 
des moissons plus riches que les vôtres; que, lorsqu’il 
pleut du bouillon gras, vos assiettes sont toujours retour¬ 
nées, — que, lorsqu’il neige de la farine du Genesée, le 
vent la pousse devant la porte à côté, — et que, lorsqu’il 
grêle du riz tout épluché, vous n’avez pas de lait pour le 
faire cuire ! Vous trouvez une pièce 15 sols dans la rue : 

« Voilà bien de mes chances ! » vous écriez-vous, en empo¬ 
chant l’objet de votre déception ; « Si quelqu’autre l’eût 
« trouvée, c’eût été un 1/4 dollar, bien sûr! » Vous cher¬ 
chez un couteau dans l’obscurité, et vos doigts errent à 
tâtons dans un assemblage de couteaux et de fourchettes, 
vous êtes sûrs d’attraper une fourchette. Vous faites quel¬ 
que chose, vous allez quelque part, tout conspire contre 
vous, à votre idée. ; mais si l’on veut s’en rapporter à mon 
humble opinion, c’est vous qui allez à l’encontre des évé¬ 
nements plutôt que les événements ne vont à l’encontre de 
vous. Vous êtes le jouet d’une erreur, si vous croyez autre 
chose. Cet homme qui demandait aux chambres la sup¬ 
pression des becs de gaz, parce qu’ils venaient le heurter 
dans ses promenades nocturnes, se regardait comme la 
victime d’une mauvaise étoile. Cela pouvait bien être, mais 
à coup sur les pauvres bees de gaz avaient plus que lui le 
droit de se plaindre d’être molestés de la sorLe. 

Mes frères, je dois prêcher pour votre édification et un 
peu pour votre plaisir. Je vous dirai donc que j’ai assez de 
chance quand par hasard je tombe sur un bon sermon, 
et que ce sermon me rapporte à peu près la moitié de ce 
chapeau en bons sous ; mais, comme je m'attends toujours 
à en trouver plus ou moins de mauvais dans la quantité, je 
n’ai jamais de déception. Je serre le tout dans mon sac, 
sans perdre de temps à me demander si tout autre prédi¬ 
cateur, à ma place, eût été également bien ou mal partagé 
par la chance. C’est à êous de ne pas vous mettre l’esprit à 
l’envers ; car souvenez-vous que la Fortune ne recherche, 
jamais tel ou tel pour lui sourire ; pas plus qu’elle ne s'at¬ 
tache à une classe d’individus pour l’abreuver de ses dé¬ 
dains. Le point important, le voici, mes amis : Plutôt que 
de vous en fier uniquement au travail, vous êtes trop dis¬ 
posés à compter sur la chance ; et, quand celle-ci trahit 
votre confiance, vous lui gardez une dent si longue que le 
temps ne saurait l’user, tout à fait Voulez-vous éprouver 
votre honheûr? Ne jetez pas les dés, et ne prenez pas de 
billets de loterie ; mais mettez la main à la charrue et pous¬ 
sez ferme, ou bien conduisez vos troupeaux, et confiez 
votre charrue à quelque autre ; — mais ne vous y trompez 


pas, faites l’un ou faites l’autre, èt l’issue ne peut manquer 
d’être heureuse. Libre à vous d’espérer que la barre de 
fer va fondre, au souffle du vent du midi, que le coup de 
sifflet du matelot va apaiser l’Océan en furie ; qu’une ville 
embrasée va s’éteindre soiis les larmes d’une femme ; — 
que les étoiles vont se détacher du firmament sous les ef¬ 
forts de la brise de septembre. Bercez-vous de toutes ces 
espérances, si cela vous fait plaisir ; mais ne supposez ja¬ 
mais que la bonne chance se fera la compagne, d’un flâ¬ 
neur de profession qui est trop mou pour travailler, et qui 
attend pour manger après les miettes capricieuses du pain 
de. la fortune. Si vous croyez fermement à un degré inal¬ 
térable de bonheur, votre mémoire aura à enregistrer des 
désappointements plus nombreux que les plumes qui s’at¬ 
tachent au vêtement imprégné de goudron. Les mardis et 
les vendredis se coaliseront contre vous ; chaque nouvelle 
lune se lèvera derrière votre épaule gauche ; des écureuils 
traverseront la route devant vous, de droite à gauche ; 
vous renverserez sur la table plus de sel que qui que ce 
soit ; et tes nuages ne manqueront pas l’occasion de fondre 
en eau quand ils vous surprendront sans parapluie. 

Mes chers auditeurs : la peste soit de toutes vos supers¬ 
titions sur le bonheur! Un mortel n’est pas plus à l’abri des 
accidents que n’importe lequel de ses semblables. Tenez- 
vous à l’écart du feu, et vous' éviterez de vous brûler; n’ap¬ 
prochez pas de l’eau, et il n’y a pas de danger de vous 
noyer; ne songez pas aux apparitions fâcheuses,'et vous 
n’en verrez que quelques-unes tout au plus; et d’ailleurs 
elles ont cela de commun avec tous les autres fantômes, que 
leur force consiste à faire plus de peur que de mal. Ainsi 
soit-il. 


L’ÉTÉ EST COMME L’AMOUR, — TROP. CHAUD. 

Texii Chaque saison jouit <le quelque beauté et de quelque 
charme particulier; mais l’été est comme l’amour, trop chaud. 

Mes auditeurs : je vous ai montré comme quoi le change¬ 
ment était l’ordre des choses, et comme, quoi il était néces¬ 
saire au bien-être, à la santé et à la félicité des habitants 
de ce monde sublunaire. Maintenant, voyez les saisons se 
succéder, et dites, si vous le pouvez, que vous n’en êtes pas 
contents. Tout n’est-il pas pour le mieux? Toujours le prin¬ 
temps, toujours l’été, toujours l’automne, toujours l’hiver, 
ce ne serait pas supportable. Chaque saison est bonne à son 
tour; d’ailleurs, le barde d’Avon l’a dit : « La variété est 
«l’assaisonnement de la vie; sans elle, la vie est fade et 
« n’a aucune saveur. » — Aussi la Providence, dans son 
immense sagesse, semble-t-eile avoir fait en sorte, dans la 
distribution des aliments, de satisfaire les goûts même les 
plus difficiles. Ces douces et riches journées de l’automne 
doré sont belles à contempler; il y a une. harmonie dans les 
vents sauvages de l’hiver, et, tandis que la nature se livre 
aux douceurs d’un bon petit somme sous sa couverture de 
neige, nous, nous prenons toutes sortes d’ébats, et nous 
égayons la soirée par les divertissements les plus réjouis¬ 
sants. Au printemps, nous nous sentons rajeunis, légers et 
pleins d’espérance; — on dirait que nous allons reprendre 
une sève nouvelle, avec l’herbe, le chou musqué et la végé¬ 
tation en général; et en ce moment, dans l’été, nous jouis¬ 
sons des beautés de la nature, à l’apogée de toute sa gloire 
et de sa splendeur. Le gazon ne sera jamais plus vert, le 
feuillage plus épais, les fleurs plus belles, l’eau des rivières 
plus bleue, les lacs plus calmes, le soleil plus brillant, les 
vallées plus sombres ; et moi je n’en puis plus, j’étouffe, et 
je prie Dieu que le temps ne soit jamais plus chaud. 

Mes amis (ouf! laissez-moi agiter un peu mon mouchoir). 


Essayons de nous tenir aussi fraîchement que nous pour¬ 
rons. Ne vous échauffez pas à proposée politique, de reli¬ 
gion ou de liberté universelle; mais attendez que la cani¬ 
cule soit passée, et alors vous pourrez laisser vos passions 
monter à tel degré, d’effervescence que vous voudrez, sans 
danger relativement; mais par la .température qui règne ici, 
il serait à craindre que vos poumons ne vinssent à éclater 
en un rien de temps. Le cours de vos idées étant pour beau¬ 
coup dans la question, je vous supplie de laisser de côté un 
instant les pensées d’amour, de feu de l’enfer et de punch 
au whisky ; reposez plutôt vos esprits en rêvant ombrages 
du paradis, limonades à la glace, avalanches de neige, clo¬ 
chettes de traîneaux. Arrangez-vous pour rencontrer dans 
la rue quelque ancienne connaissance qui vous batte froid 
en passant ; — cela vous rafraîchira comme Fondée rafraî¬ 
chit la plante desséchée. L’amitié transie est une fameuse 
chose quand le thermomètre menace de mort et d’anéantis¬ 
sement tout ce qui vit et respire. Ce serait maintenant le 
vrai moment de vous donner une idée satisfaisante du lac de 
feu et de soufre ardent ; mais je n’aurai pas cette cruauté 
quant à présent Vos souffrances, je le vois, sont assez cui¬ 
santes sans que je les augmente par la description d’un cli¬ 
mat plus bouillant que celui-ci. 

Mes auditeurs : vos nez ressemblent à autant de piments 
rouges suspendus au treillage d’un jardin. Et le mien ? Je 
suis bien aise de voir cependant que vos cœurs sont assez 
froids pour vous empêcher de fondre ; et que, bien que vous 
transpiriez comme des verrats a la broche, votre sueur 
n’est pas si imprégnée de vos péchés qu’il ne vous en reste 
assez pour gagner honnêtement votre vie en ce monde. 
Comme j’aimerais autant prêcher dans un four que dans ce 
lieu, je vous congédie présentement avec ma bénédiction. 
En fait d’avis, je n’en ai pas d’autres à vous donner que 
ceux-ci : restez tranquilles, — tâchez de vous tenir fraîche¬ 
ment, — prenez un bain matin et soir, — portez des vête¬ 
ments légers, — dormez sur des lits de paille, — nourrissez- 
•vous principalement de légumes, — ne faites rien qui puisse 
troubler vos consciences, — ne vous laissez tourmenter par 
la politique et par les punaises qu’autant que vous ne pour- 
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rez vous en défendre, — et, par-dessus tout, ne faites pas 
de dettes! Ainsi.soit-il. 


PETIT SERMON PRÊCHÉ A DE PETITES CRÉATURES. 

Naturels des îles du vent! ô vous, méchantes brous¬ 
sailles de la forêt humaine ! nains, atomes, avortons gelés 
sur pied de la nature au berceau ! que ne vous efforcez- 
vous de grandir physiquement, intellectuellement et mora¬ 
lement ? Vous tenez vos têtes bien droites, et vous croyez 
qu’elles approchent pour cela du ciel autant que la mienne! 
mais il n’en est rien ! il s’en faut d’un pied et demi que 
vous arriviez à ma mesure, mes chaussures et ma perru¬ 
que non comprises ; et quant à ce qui est de vos idées reli¬ 
gieuses, on n’a jamais ouï dire qu’elles aient produit au 
delà de quelques rejetpns maladifs, après quoi, elles sont 
mortes. Et tout cela, mes chers impies, tout cela grâce à 
votre abominable, à votre incorrigible ignorance, dont vous 
ferez tout votre possible pour ne jamais sortir, j’imagine. 
Pour le moment, vous paraissez bien décidés à ne rien ap¬ 
prendre, et j’ai grand peur de n’avoir pas sur moi assez 
d’éloquence et de certain tabac pour vous arracher à cet 
aveuglement du péché. Si je vous parle de contrées plus 
fortunées que votre chère île, cette patrie de la stérilité, de 
la désolation, des rochers et des tempêtes, vous me faites : 
« Hou-hou ! » comme pour me dire : « Allons donc ! nous 
ne sommes pas des imbéciles ! » Mais laissez-moi vous con¬ 
ter une vérité qui tient du prodige. Là-bas vers le sud, là 
où le soleil va se réchauffer en hiver (qui est-ce qui fait : 
Itou?), il y a un vaste pays qu’on appelle la Californie ; ce 
pays produit en abondance l’or, le rhum et le susdit tabac. 
Les rochers, aussi gros que les vôtres, sont tout en or mas¬ 
sif, — si massif que jusqu’à présent on n’a pu en détacher 
de quoi seulement offrir à la sordide, ambition un morceau 
gros comme l’ongle de votre petit doigt de pied ; mais cela 
viendra bientôt; peut-êlre même plus tôt encore. Les ar¬ 
bres, dont les cimes balancées par le vent caressent les 
joues de la lune et condamnent les étoiles à un clignote¬ 
ment perpétuel, les arbres y sont en tout temps couverts 
d’un feuillage d’argent, et sont toujours chargés des pom¬ 
mes d’or dont la grosseur moyenne varie depuis un poing 
ordinaire jusqu’à une grosse tête d’enfant. Mais songez-y, 
insulaires du vent, toutes ces séductions n’existent qu’au 
sommet des arbres et dans les eerveaux brûlés de quelques 
enthousiastes, — c’est-à-dire entièrement hors de la por¬ 
tée humaine. Mais, au fond des vallées, il y a tout ensem¬ 
ble de l’or et du tabac, plus qu’il n’en faudrait pour sub¬ 
merger votre lie à une profondeur d’un demi-mille, et pour 
plonger vos âmes dans le bourbier de la dépravation plus 
avant encore qu’elles n’y sont enfoncées aujourd’hui. Là il 
y a d( 1 les en jeu par un mouvement perpé¬ 

tuel qui séparent le métal pur des scories impures, -— l’or 
brillant du sable pâle et terne, -— la menue paille du grain, 
— l’innocence de l’iniquité. Des tombereaux de débris sans 
nom sont versés par l’orifice de la machine, tandis que du 
pied s’échappent sans interruption deux grandes nappes 
magnifiques et vraiment célestes; l’nne, d’un or pur, 
vierge et sans mélange; l’autre, d’un tabac de toute beauté, 
dont le jus est noir comme de l’encre et répand une odeur 
délicieuse. Eh bien ! ô habitants des îles du vent, irez-vous 
croire que cette Californie, cette contiée dorée et narcoti¬ 
que, est aussi une terre promise imaginaire ? Je vous le dis, 
là toutes les rivières roulent des flots d’un rhum de Santa- 
Cruz à 100 degrés, sur des lits de cassonade, et chaque 
tourbière est un immense réservoir de mélasse. Maintenant 
vous faut-il les ailes du vent ou les jarrets nerveux de vos 
coursiers pour voler à cette terre de bénédiction ? Car vous 
y volerez, je n’en doute pas ; pour que l’or, le rhum et le 
tabac ne séduisent pas des païens, comme ils séduisent les 
chrétiens, il faudrait que le monde fut bien changé de ce 
qu’il était au temps de « Moïse et des prophètes (1). » 
Hou-hou ! répondez-vous, d un grognement presque una¬ 
nime. Eh bien ! restez où vous êtes alors, absorbés dans les 
délices de voire abjection, et réjouissez-vous dans vos mi¬ 
sères. Pendant que je vais faire circuler mon chapeau pour 
récolter vos offrandes, chantons tous en chœur, tant bien 
que mal, ce refrain : 

Et pan pour la Californie. 

Mes frères des lies du Vent! puisque vos affections ont 
poussé dans les crevasses de ces rochers des racines si pro¬ 
fondes que je ne pourrais lesen arracher sans courir le dan¬ 
ger de me rompre quelque chose, permettez-moi de répandre 
sur vous une petite poignée de mon sel ordinaire, en manière 
d’avis, il y a sur votre île glacée et sombre de petits coins de 
terre qui se prêteront facilement à la culture. 11 vous faut 
les cultiver. Semez des pommes de terre, du blé et des fè¬ 
ves, — des feves surtout, — et à mesure que vous les ver¬ 
rez sortir de terre et venir en fleurs, ce seront les signes 
auxquels vous reconnaîtrez d’avance que vous êtes sur le 
vrai sentier de la civilisation. Apprenez seulement à con¬ 
naître les fèves, et vous croîtrez en sagesse, en force cor¬ 
porelle et en intelligence ; elles donnent au corps un bon 
poids de plus, et elles ajoutent des coudées à l’élévation 
de l’esprit. Les fèves opèrent des merveilles. Avec elles, 
vous percerez et vous monterez, le temps aidant, au niveau 
des natures éclairées de ce globe; mais je ne puis vous pro¬ 
mettre plus de bonheur réel que vous n’en avez pour le 
moment. Ainsi soit-il. 


ÊTRE OU N’ÊTRE PAS. 

Texte : Être ou n’être pas, — c’est là la question. 

Mes chers auditeurs, je ne vois pas du tout la nécessité 



de se poser cette question : « Être ou n’être pas. » Je sou¬ 
tiens que c’est être qu’il faut, aussi longtemps qu’il sera 
possible d’être dans ce monde, et ainsi soit-il. O misan¬ 
thropes dont l’âme est remplie de fiel et la bouche d’un af¬ 
freux goût de marée (1), qui vous méprisez vous-mêmes et 
qui détestez les hommes et les choses, votre éternelle ab¬ 
sence ne serait pas une perte pour l’univers, je vous pro¬ 
mets ; mais espérez-vous être mieux, en quelque lieu que 
vous alliez? C’est un parti pris chez vous d’être malheu¬ 
reux, et le malheur sera votre lot jusqu’aux derniers con¬ 
fins du temps. Le ciel, où par parenthèse vous n'irez ja¬ 
mais, serait l’enfer pour vous, et l’enfer lui-même avec 
vous n’aurait pas plus de succès que le ciel. O mortels 
maussades et grognons, tous tant que vous êtes, vous n’i¬ 
rez sans doute nulle part, quand vous vous serez évadés de 
votre prison terrestre, et que vous serez en possession de 
l’infini ; du moins, je vous le souhaite. 

Mes amis, faut-il que. les hommes soient fous pour songer 
à se procurer le repos à l’aide d’un poignard, d’un pistolet, 
d’une corde ou d’un rasoir ! Si vous vous perdez dans les 
bois, il y a toujours espoir pour vous de retrouver votre 
chemin et d’en sortir ; en tout cas, le pire qui puisse vous 
arriver, c’est de mourir. Est-ce à dire, parce que vous ne 
trouvez pas de fleurs en hiver, que vous ne pouvez raison¬ 
nablement attendre les boutons et les bourgeons du prin¬ 
temps? S’il survient une de ces tourmentes où l’aquilon 
épuise sa furie, irez-vous donner au diable toute la créa¬ 
tion et vous couper la gorge? Après l’orage, ne voit on pas 
toujours reparaître le soleil, et les cieux les plus sombres 
n’ont-ils pas toujours fait place au beau temps? O piiséra- 
hles nmrtels, pauvres maniaques du suicide ! un peu de 
cœur donc, ayez le courage d’exister et de survivre aux 
cruelles afflictions du moment. Ne parlez jamais de mou¬ 
rir, tant que vous verrez un petit jour, ce jour ne fut-il 
qu’un trou de vrille, par où puisse pénétrer un rayon d’es¬ 
pérance. Il ne peut y avoir de lâcheté plus grande que celle 
de l’homme qui, saisi d’effroi à la vue des ombres et des 
apparitions du malheur, se précipite tête baissée dans le 
gouffre de l’éternité ; comme la femme qui, ayant perdu 
la tête, irait se jeter par une fenêtre du troisième étage, 

! parce qu’il y a quelque part dans le voisinage une maison 
; qui brûle. C’est vraiment une chose horrible de songer à 
la quantité de suicides que fait commettre l’égarement du 
désespoir dans le cours d’une année, fl y aurait de quoi 
glacer d’effroi et faire changer de couleur les bols d’eau 
chaude dont nous nous servons à la fin du dîner. 

Mes chers amis, c’est vraiment affligeant pour l’huma¬ 
nité ; oui, il y a de quoi faire tourner le lait dans la noix 
| de coco, quand on voit combien de nos semblables, créés et 
mis au monde pour être heureux, laissent les noires arai¬ 
gnées de la mélancolie tapisser de leurs toiles les moindres 
replis de leur cœur; quand on voit combien les misérables 
mortels se donnent de peine pour tourner tout autour des 
joies de cet-te terre, et s’en approcher seulement jusqu’au 
bord; comment ils laissent les mauvaises herbes croître el 
couvrir les plus belles fleurs du jardin de l’existence. Fi de 
ces pauvres êtres pétris de rien! Je n’en fais pas plus de 
cas que d’une chenille. Qu’ils s’en aillent, si bon leur sem¬ 
ble, prendre leur place dans les coins réservés à toutes ces 
vieilles friperies! Quant à cette alternative : « Etre ou 
n’être pas, » comme je. l’ai dit plus haut, il n’y a pas ques¬ 
tion possible. « Etre, je ne sors pas de là, et encore être. » 
Voilà, et ainsi soit-il. . 

(Traduit de l'anglais.) 

A. Valnir. 


£5v la Ueisène, 

Et des principes métaphysiques de la science moderne, 
par M. Fréd. Morin. — Paris, Ladrange, in-8. 

Quand on considère au point de vue le plus general, ou, 
pour parler le langage de l’école, au point de vue le plus 
synthétique, l’histoire des agitations de l’esprit humain, on 
croit saisir, même dans le passé le plus lointain, une régu¬ 
larité parfaite dans la succession de tous les faits, la géné¬ 
ration de toutes les hypothèses et la production de toutes 
les découvertes. Il y a plus : non-seulement l’ensemble des 
doctrines qui se sont dégagées tour à tour de l’intelligence 
humaine paraît avoir cette merveilleuse ordonnance; mais 
il parait encore que, dans la limite du temps où elles ont 
exercé l’empire le plus absolu, chacune de ces doctrines a 
mis an jour toutes ses conséquences positives, ou pratiques, 
sans effort et sans obstacle. 

Que se passe-t-il, au contraire, sous nos yeux ? Nous 
avons le spectacle d’un grand désordre. La chaîne qui de¬ 
vrait nous unir au passé semble rompue. Multipliées par 
la division du travail, les sciences se sont toutes individuel¬ 
lement émancipées, et, ne voulant admettre aucune tutelle 
extérieure, repoussant les unes et lés autres avec le même 
dédain tout concours réciproque, elles en sont arrivées en¬ 
tre elles à ne plus se comprendre, à ne plus se connaître. 
Enfin, au sein même de. toutes les sciences, et particuliè¬ 
rement des sciences morales, les âpres controverses de 
l’esprit conservateur et de l’esprit révolutionnaire, et les 
dissolvants sarcasmes du scepticisme, ont produit une con¬ 
fusion qui diffère peu de l’anarchie. 

Cette différence entre les temps anciens et les temps 
nouveaux serait fort triste, si elle était complètement vraie. 
Mais, suivant M. Frédéric Morin, la philosophie de l’his¬ 
toire argumente sur des données beaucoup trop absolues, 
et l’analyse, contredisant la synthèse, démontre que dans 
les phases diverses de son développement, l’esprit humain 
a toujours été plus ou moins déréglé. Ainsi l’on prétend 
que le moyen âge, ne soupçonnant pas même qu’il y ait 
une méthode pour la science dans l’observation de la na¬ 


ture, a été simplement et constamment l’interprète ser¬ 
vile de quelques propositions canoniques. Eh bien ! cette 
opinion sur le moyen âge est mal fondée. M. Morin prouve 
très-bien que les plus éminents docteurs du moyen âge, les 
chefs des gymnases les plus fameux, les plus fréquentés, se 
sont déclarés eux-mêmes naturalistes, empiriques, et ne 
sont revenus ensuite au supernaluralisme que par un che¬ 
min détourné, il aurait pu même ajouter, chose bien re¬ 
marquable ! que jamais, dans aucun temps, la théorie de 
l’observation pure n’a été proposée, soutenue avec plus d’é¬ 
nergie, plus de courage, que par un des maîtres du moyen 
âge, Ctullautne d’Ockam, et plus fidèlement observée que 
par ses nombreux disciples. 

Même erreur en ce qui concerne la renaissance. On se 
représente tous les libres penseurs de cette grande époque, 
étudiant la nature avec Copernic, avec Galilée, et ne vou¬ 
lant rien apprendre qu’à cette école. Mais ce portrait delà 
renaissance est encore un portrait de fantaisie. Aucune, 
époque ne fut, en effet, plus féconde en mystiques; aucune 
n’eut une idolâtrie plus naïve, plus téméraire, pour tous, 
les délires de l’enthousiasme. 

Voilà ce qu’expose très-doctement M. Frédéric Morin. 
Ainsi, jamais n’a régné sur notre terre ce bel ordre, dont 
on se plaît à nous montrer la douce image dans le lointain 
des âges, pour nous humilier et pour nous attrister. Gela 
est fort bien dit, et fort à propos. Nous avons, en effet, 
grand besoin de reprendre confiance en nous-mêmes ; et 
quand on chargerait un peu le tableau du passé pour, nous 
réconcilier avec le présent, on ne ferait pas si grand mal. 

Cependant, ajoute M. Morin, il est incontestable que les 
choses iraient mieux si nous marchions en meilleur ordre : 
nous employons et nous perdons beaucoup d’efforts à 
chercher isolément la vérité clans les voies les [dus diver¬ 
ses, tandis que, travaillant en commun à une œuvre com¬ 
mune, nous irions d’un pas plus sur, appuyés les uns sur 
les au 1res, au terme qu’il nous est permis d’atteindre. Ici 
se pose une grave question, celle de la méthode. Les mé¬ 
thodes ne manquent pas; mais, si nous comprenons bien 
M. Morin, aucune ne lui paraît complètement satisfai¬ 
sante, et c’est précisément à l’insuffisance de ces méthodes 
divergentes qu’il impute le mauvais état de nos affaires 
scientifiques. En propose-t-il donc une nouvelle? Le lan¬ 
gage de l’auteur est, sur ce point, un peu obscur. Comme 
un homme qui a fréquenté plusieurs écoles, il s’adresse 
tour à tour à chacune d’elles dans son idiome particulier ; 
et qui n'a pas fait les mêmes éludes ne le comprend pas 
bien. Quoi qu’il en soit, nous ne sommes pas de son avis, 
s’il veut dire qu’il y a lieu de créer une méthode nouvelle. 
Outre que l’entl'eprise serait assurément fort difficile, elle 
serait vaine. La bonne méthode est depuis longtemps trou¬ 
vée. Elfe existait même avant Aristote, qui a eu le simple 
mérite, fort grand d'ailleurs, de la définir avec une rigueur 
qui brave toule critique. Tout le monde la connaît, mais 
trop de gens ne la pratiquent pas fidèlement De là beau¬ 
coup d’écarts. 

Mais n’engageons pas avec M. Morin un débal qui nous 
mènerait loin. Puisqu’il nous prévient lui-même que son 
écrit offre matière à plus d’une controverse, il ne pourrait 
s’étonner de nous voir contredire une ou plusieurs de ses 
opinions. Nous aimerons mieux louer dans cet écrit la 
grande liberté d’esprit qu’y montre le jeune philosophe, la 
stoïque fermeté de son jugement, et cette noble impa¬ 
tience du progrès qui l’entraîne loin des sentiers battus, 
dans les voies même les plus périlleuses. C'est un courage 
qui n’est plus ordinaire aujourd’hui. R. tl. 


Après avoir fait plusieurs excursions dans les Vosges, où 
il avait eu l’occasion d’observer les travaux, les coutumes 
des bûcherons et schlitteurs, et même de passer quelque 
temps avec eux, M. Alfred Micitiels a décrit leurs opéra¬ 
tions, leurs mœurs, leur façon de vivre, dans un magnifique 
volume in-â", orné de quarante-trois dessins par M. Théo¬ 
phile Schuler. L’extrait de son texte, que nous avons im¬ 
primé dans notre dernier numéro, les planches que nous 
avons reproduites sur bois, ont mis le public en état d’ap¬ 
précier l’intérêt qu’éveillent simultanément l’écrivain et 
l’artiste. Nous examinerons prochainement cet ouvrage dans 
notre chronique littéraire, aussi bien que le Lundi de la 
Pentecôte, second volume de même format, rédigé parle 
même auteur et illustré par le même peintre. Ces deux œu¬ 
vres font le plus grand honneur à M. Simon, de Strasbourg, 
qui les a éditées avec un luxe et un bon goût exceptionnels', 
ainsi qu’à M. Morizot, qui les publie à Paris, rue Pavée- 
Saint-André, 3. 


A. DURAND, 7, rue des Grès-Sorbonne, éditeur de la Revue his¬ 
torique de droit /mnçais et du Compte rendu de l’Academie 
des sciences tir raies e< politiques, etc. 

Entente, le tonie lit {comprenant les Donations et les Testa¬ 
ments, et les Obligations) du Droit civil français, par K..-S. Za- 
chaki.e, traduit ue l'allemand, annoté et rétabli suivant Tordre du 
Code Napoléon, par MM. G. Massé, président du tribunal de 
Reims, et Ch. Vergé, avocat, docteur en droit. 

Par la clarté dVxposilion qui le distingue, et par l’abondance des 
autorités et des décisions judiciaires qu’il contient, cet ouvrage, 
classique en Allemagne et en Italie, se recommande à l’attention 
des magistrats, des avocats, des officiers ministériels, aussi bien 
qu’à ceUe des fonctionnaires de Tordre administratif, et en géné¬ 
ral de toutes les personnes qui, par leur position, leurs intérêts ou 
leur goût, ont besoin de connaître les principes du droit civil fran¬ 
çais — Une Table alphabétique des matières et une Table des ar¬ 
ticles tfu Code Napoléon lui assurent, en facilitant les recherches, 
les avantages d’un Dictionnaire de législation civile usuelle et d’un 
Code Napoléon annoté. 

Les tomes IV et V paraîtront en 1857. 

I.e prix, pour les souscripteurs avant le t" janvier 1857, est de 
30 fr. — Pour les non .souscripteurs, il reste fixe à 7 tr. 50 c. par 
volume, ou 37 fr. 50 c. pour tout l’ouvrage. 
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L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Académie des sciences morales 
et politiques. 

(deuxième semestre de 1856.) 


De la guerre considérée dans ses rapports : 

tal'S.’— Statistique de la France féodal. 
Accroissement de la population del’Eu 

penale adopte en Angleterre, par M. Bel 
résultat des dernières fouilles faites à 1 
par M. Barthélemy Baint-Hi'aire.,— 
France en lS5o, par M. Wolowski, 



La guerre est-elle dans les destinées du genre humain ? Peut-elle 
engendrer le germe ou l’apparente d’un droit ? Tel est le problème 
philosophique et social traité dans un mémoire de M le comte eor- 
tatis. Grotius, Leibnitz, Putïendorf, Vattel, Montesquieu et d’au¬ 
tres publicistes ont proclamé, dn moins de nom, le droit de la 
guerre, de cette manière d’être, du genre humain aussi ancienne 
que le monde. Le comte Joseph de Maistre a vu dans la guerre un 
instrument, du règne d* la Providence divine, un moyen d’asso¬ 
cier l’homme au triomphe de la justice par le déploiement de la 
force, et d’arriver au moyen d’une expiation, prolongée jusqu'il 
la consommation du siècle , à l'extinction du mal et à ta mort 
de la mon même. D’autre* publicistes l’acceptent comme un ins¬ 
trument de civilisation pour l’activité humaine et pour le dévelop¬ 
pement des forces de l’homme. Si l’on recherche la source et la 
raison de la guerre, on les retrouve dans le dei oir de la légitime, 
défense, de. soi-même, et d’autrui, dans un sentiment généreux 
excité en nous, qui vient se joindre à l’instinct dé la conservation 
de nous-même, dans le sentiment du droit et de la justice. L’invio¬ 
labilité du uroit n’est-elle pas le premier intérêt de tous ? Le senti¬ 
ment du droit engendre pour tous les hommes une étroite soiula- 
rité. L’oppression et la violence blessent, ceux-là même qu'elles 
n’atteignent pas. Toutes les phases successives que l’homme a tra¬ 
versées pour passer de l’état sauvage, à la barbarie, et de la b rba- 
rie aux différents degrés de civilisation, démontrent invinciblement 
que l’instinct de la conservation de soi-même est le premier et le 
plHS puissant des sentiments de l’homme. — « Mais après tout, 
ajoute M. Portalis, les hommes ne sont pas créés pour faire la 
guerre, et la guerre n’est point le but de leur existence. Hobbes, 
que le spectacle déchirant des troubles de sa patrie avait aigri, 
voyait en eux des animaux de proie occupés à s’entre dévorer; mais 
d’autres les représentent comme des troupeaux d’animaux timides 
et serviles, se soumettant sans résistance au joug du plus ambi¬ 
tieux. — Ceux qui les savent sociables, et toujours et partout vi¬ 
vants en société; ceux qui savent que leur insociable sociabilité, 
comme parle Kant, expression énergique qui, soit dit en passant, 
ne répond pas mal à 1 Hnsociabile regnum de Tacite, exerce sur 
eux une double action, expliquent facilement les effets différents 
de cette sociabilité. Isolés, elle les rapproche ; rapprochés, elle les 
divise. Un commun intérêt réunit les familles en un corps de na¬ 
tion ; la concurrence ou l’opposition des intérêts arme les peuples 
les uns contra les autres, tantôt pour conserver ce qu’ils possè¬ 
dent, tantôt |xmr acquérir ce qu’ils n’ont pas ; car les peuples ont 
des besoins et des passions comme les individus, et les collisions 
entre les uns sont non moins inévitables que les differents entre les 
autres. 

« Nul ne fait la guerre par instinct et pour Tunique plaisir de la 
faire, pas même les pirates et les conquérants. Si, dans quelque 
coin reculé du monde, il se trouve encore des hordes sauvages en 
état de guerre contre le genre humain, on ne saurait affirmer 
qu’elles vivent en société. Ces infortunés, privés des choses les plus 
indispensables, «ont l’intelligence bornée n’est ouverte qu’à la né¬ 
cessité de pourvoir à leurs besoins matériels, réduits aux rudiments 
grossiers tins arts les plus élémentaires, ignorent tout moyen régu¬ 
lier d’acquérir, et n’ont pour toute industrie qu’une routine aveu- 
gle et des procèdes informes. Ils n’ont d’hommes que le nom, à 
peine en ont-ils la figure, que leur goût déprava; déshonore le plus 
souvent en prétendant l’orner 

« Les guerres sout aux nations sorties de la barbarie, ce que s uit 
les maladies aux hommes bien constitués. Comme chez ces der- ; 
niers, la force du tempérament tend sans cesse au rétablissement , 
de la santé, chez les peuples policés, les forces vives de la société 
ne cessent de travailler au rétablissent!nt de la paix, qui est la santé 
des nations et qui finit toujouis par se rétablir.. 

« Résultat inévitable du jeu des passions humaines dans les rap¬ 
ports des nations entre elles, la guerre, dans les desseins de la Pro¬ 
vidence, est un agent puissant dont elle use, tantôt comme d’un 
instrument de dommage, tantôt comme d’un moyen réparateur. La 
guerre fonde successivement (et renverse,' détruit et reconstruit les 
États. Tour à tour féconde en calamites et en aîné iorations, retar¬ 
dant, interrompant ou accélérant les progrès ou le déclin, elle im¬ 
prime à la civilisation qui naît, s’éclipse, et renaît pour s’éclipser 
encore, ce mouvement fatidique qui met alternativement en action 
toutes les puissances et les facultés de la nature humaine, par le¬ 
quel se succèdent et se mesurent la durée des empires et la prospé- 

—Lastatistiquen’estpasd’originemoderne. Les Romains nousont 
laissé des témoignages des grandes opérations statistiques par les¬ 
quels ils régularisaient leur administration dans les provinces de 
1 empire. Pour la Gaule notamment, le cadastre et les recense¬ 
ments dressés par eux y furent continués même après la conquête 
des Francs, et on trouve des indicatiors de ce travail dans les his¬ 
toriens contemporains des deux premières dynasties. Plus tard, la 
France se trouvant fractionnée en une*multitude de petits États, 
le cadastre du territoire et le dénombrement de la population de¬ 
vint impossible. L’ignorance de ces données avait même un inté¬ 
rêt ce conservation pour chaque seigneur féodal. D’un autre côte, 
les malheurs publics comme la famine, la peste noire, le mal des 
ardents, la guerre civile et étrangère, le pillage des campagnes, 
l’incendie des villes, l’oppression des populations, rendaient le bien 
impossible. De là, comme le fait observer M. Moreau de Jonnès 
dans un mémoire sur la statistique fie la France féodale, le singu¬ 
lier phénomène d’une société nombreuse vivant saris ri«n compter, 
m hommes ni choses, pendant un espace de neuf siècles, depuis les 
successeurs de Charlemagne jusqu’à Louis XIV. Nulle part, durant 
cette période, ou ne voit apparaître une opération numérique ; un 
document quelconque sur l’étendue du territoire, sur le produit de 
ses récoltes, sur le nonitrc de ses habitants, sur la part d’impôts 
ou de levées militaires qu’ils devaient supporter. Le réglement des 
charges et des avantages de la société était livré à l’arbitraire du 
hasard. Sms s’arrêter à des travaux hypothétiques sur les statisti¬ 
ques des quatorzième et seizième siècle, sur la foi de manuscrits 
relatifs à des états rte subside, qui auraient été découverts à la Bi¬ 
bliothèque impériale , M. Moreau de Jonnès a essayé d’indiquer 
approximativement le chiffré de la population de la Bretagne en 
1393. Il fut fait alors, dans cette province, sous le règne du duc 
de Mont fort, un dénombrement pour établir un impôt de 25 sous 
par feu. On constata l’existence de 88,437 feux de. contribuables. 
Mais re relevé ne comprenait m les nobles, ni les ecclésiastiques, 


m les serfs ou paysans, qui, ne possédant rien, n’avaient rien à 
payer. Si l’on admet, d’une part, que cette dernière classe égalait 
au moins celle des bourgeois et des hommes libres, si. d’autre 
part, pour les ordres privilégiés on accepte, d’après les annales 
locales, 1,734 manoirs appartenant à la noblesse, ce qui suppose 
8,670 nobles des deux sexes, pour le clergé 2,263 paroisses 38 
abbayes, 9 chapitres, 9 évêchés, une collégiale, de nombreux prieu¬ 
rés et ermitag-s, ce qui suppose un personnel égal ou supérieur 
à celui de la noblesse, on aura pour la population de la Bretagne 
au quatorzième siècle le résultat suivant : 

Noblesse et clergé. 17,340 individus t sur 47. 

Bourgeois et hommes libres. 397,984 — 1 — 2. 

Serfs ou paysans.. 397,984 — 1 — 2. 

Population totale_ 813,308 490 par lieue carrée. 

Daru, dans son histoire de la Bretagne, à cette époque, l’évalue 
de 4 à 500,000 personnes. Il y a loin du chiffre de 490 individus 
par lieue c-rrée à celui de 1,300 que l’on a voulu attribuera la 
France entière par des inductions tirée* de l’état de subside de 
Philippe de Valois, La Bretagne, comme pays maritime, est cepen¬ 
dant une des parties les plus peuplées de la France. Elle compte 
aujourd’hui 1,600 habitants par lieue carrée, tandis qu’il n’y en a 
que 1,300 dans les autres parties du territoire. 

L’Angleterre a été du reste plus tavorisée que la France ; grâce 
à ses archives, on peut, d’après des documents authentiques, affir¬ 
mer que la population de l’Angleterre ne s’éloignait pas, aux diffé¬ 
rentes périodes de son histoire, des chiffres suivants : 

**1042. Édouard le Confesseur.. 2,000,000 300 

1082. Guillaume le Roux. 1,500,000 230 

1377. Édouard III. 2,353,000 310 

1413. Henri V de Monmouth.. 2,700,000 360 

1575 Élisabeth. 5,000,000 660 

1688. Guillaume I er . 5,500,000 721 

1710. Anne!. 5,240,000 690 

1730. Georges II. 5,796,000 775 

1851. Victoria. 17,922,000 2,370 

Sans le pays de Galles : 6,624 iieues carrées, avec 7,598. 

Pour la France, M. Moreau de Jonnès donne les nombres sui- 

Vants - Territoire. Population à 400 par lieue. Feux à 4 1/2. 

France royale.. 8,000 1. c. 3,200,000 hall. 710,000 

— féodale. 19,000 7,600,000 1,690;000 

Totaux.. 27,000 10,800,000 2,400,000 

Epoques. Souverains. ' Popu'ation. Hab. par lieue carrée. 
1328. Philippe de Valois. 10,800,000 400 

1328. Henri III. 12,000,000 555 

1577. Louis XIV. 20,025,000 745 

1851. Napoléon III. 35,783,000 1,325 

— Dans une autre communication sur le mouvement de la popu¬ 
lation de l’Europe, de la fin du dix-huitième siècle jusqu’à nos 
jours, M. Moreau de Jonnès a insisté, par le témoignage éloquent 
et irrécusable des chiffres, sur les résultats des longur s guerres 
et des vicissitudes sociales qui éprouvent et ébranlent l’Europe de¬ 
puis plus d’un demi-siècle. Le rapprochement des chiffres parlera 
de lui-même. 

POPULATION DES ÉTATS DE L’EUROPE F.N 1788. 
ÿp>. Nombre Rapport partiel 

14 Suède et Finlande. 2,560,000 un 58" ,e 

15 Danemark et Norwége. 1,490,000 un 100 

2 Empire Russe. 24,000,000 un 6 

11 Pologne..... 2,800,000 un 53 

5 Grande-Bretagne et Irlande. 12,000,000 un 13 

12 Hollande....'.. 1,800,000 un 55 

1 France. 24,800,000 un 6 

7 Allemagne. 9,000,000 un 16 

9 Prusse. 0,400,000 un 23 

3 Autriche, avéc les Pays-Bas. 19,01-1,000 un 7 

13 Suisse. 1,800,000 un 55 

6 Espagne. 10,500,000 un 14 

10 Portugal. 7,800,000 un 53 

4 Italie.. 16,000,000 un 9 

8 Turquie et Grèce. 9,000,000 un 16 

Total. 144,561,000 habit. 

POPULATION DES ÉTATS DE 1,’eUROPE EN 1852. 

N"‘ Epoques. Etats. Nombre Rapp. partiel 

d’ordre. jî’habitants. sur 1,000. 

11 1850 Suède et Norwége. 4,810,000 19 

16 1850 États-Danois. 2,296,000 9 

t 1844 Russie d’Europe (1).... 50,497,000 1- 2 „ 2 

10 Pologne et Finlande.... 6,162,000 I 

4 1851 Grande Bretagne et Ir¬ 

lande. 27,675,000 108 

14 1850 Hollande. ... 3,397,000 14 

12 1851 Belgique. 4,431,000 17 

2 1851 France. 35,781,000 140 

7 1850 Allemagne proprement 

dite. 16,715,000 65 

6 1852 Prusse . 16,935,000 66 

3 1845 Autriche, sansl’Italie (2). 32,023,000 126 

15 1850 Suisse..... 2,392,000 9- • 

8 1849 Espagne. 15,500,000 61 

13 1850 Portugal. 3,471,000 13 

5 1851 Italie, avec la Lombardie. 22,320,000 88 

17 1851 Grèce.. 1,002,000 4 

9 1843 Turquie d’Europe. 9,800,000 39 

Totaux. 255,207,000 1,000 

Le développement de la Russie paraîtra encore plus sensible en 
remontant une période de quatre siècles, qui a transformé une 
horde d’Asiatiques en une puissance dont l’Europe connaît l’ambi¬ 
tion et les ressources. 

ACCROISSEMENT nu TERRITOIRE ET DE LA POPULATION DE LA RUS81F.. 
Epoq. Règnes. Territoire. Son accrois- Population. Son ac- 
Heet. Hect. Habit. Habit. ’ 

1505 Iil. ’ ‘ ‘ 203.733,’000 106,905,000 10,000,000 4,000,000 

1584 Ivan H. . . 1,236,900,000 1,033,167,000 12,1100 000 2.000,000 

OU5 Mi-U I . !,3H5,.|ls.liiiu ' !5;',5 |k mil. 13.HUI! OüO !.«"«.Ot)U 

1689 Pierre I" . . 1,447,655,000 52 237,000 16,000 000 3.000 000 

1725 Cat' er ne I re . 1,502,119,000 54,464,llOu 20 000.000 4,000,000 

1763 Catherine XI. 1,751 885,000 219,766,000 25,000,000 5,060.000 

1825 Alexandre i".' 2’,013',362ROO 192|934’,000 50,000^,00 A.OOO'OOO 

C’est donc pour la Russie, en 400 ans, un accroissement décu¬ 
ple de territoire et de population. 

(X) 56,660,000. exclusivement aux domaines hors de l'Europe. 


Il résulte du rapprochement de la population des Etats de l’Eu¬ 
rope en 1788, de ce qu’elle est en 1852, que la Russie, l’Autriche 
et la Prusse, qui avaient ensemble, à la première époque, 50 mil¬ 
lions d’habitants, en ont à présent, soit par l’effet de leur accrois¬ 
sement naturel, soit surtout par l’absorption d'Etats limitro¬ 
phes, 110,545,000, beaucoup plus du double. La France, à cet 
exemple, revrait avoir une population de 50 millions ; le jeu des 
batailles et les destinées des empires ne lui ont pas assuré long¬ 
temps cette fortune 

— La Perse, comme tous les pays asiatiques, est plus connue da r s 
sa partie extérieure que dans ses meeum, ses habitudes, son état so¬ 
cial, ses tendances. Elle mérite cependant. et peut-être à cette 
époiiue plus qu’à toute autre, de fixer l’attention dn moraliste et 
du politique. C’est la pensée qui a inspiré un mémoire sur l’état so¬ 
cial de la Perse actuelle, adressé de Téhéran à l’académie par 
M. A. de Gobineau, premier secrétaiie d’ambassade en Perse. 

Le rôle de la Perse dans les destinées du monde remonte à h 
plus hanté antiquité. Même avant les conquêtes d’Alexandre, des 
populations indo-germaniques s’étaient élancées des pays situés 
entre la Mésopotamie et l'Afghanistan pour renverser les anciens 
empires d’Assyrie, et avalent fait circuler des rives de l’Indus à la 
côte phénicienne plus d’un courant d’idées que leur force d’impul¬ 
sion emporta plus loin encore. I.’influence des costumes, des doc¬ 
trines et des institutions de la Perse se répandit sur l’Europe, en 
Grèce, à Rome même, avec le butin de )a victoire. L’islamisme ne 
mit pas fin à ce rôle de la Perse, tout en h* déplaçant. 

D’après les conclusions du mémoire de M. de Gobineau, la na¬ 
tion persane, qu’il a étudiée au point (le vue de i’ethnoiogie, des 
idées religieuses, de la linguistique, de la littérature et de la légis¬ 
lation, représente aujourd’hui un peuple accessible à toutes les 
notions étrangères et singulièrement aux notions européennes, et 
cela au milieu de l’Asie, sur un point géographique intermédiaire 
entre l’Inde, le Turkestan, la Russie et la Turquie, c’est-à-dire de 
façon à exercer dans l’avenir, comme cela est arrivé dans te passé, 
une influence prépondérante sur la politique du monde. Par sa na¬ 
ture, ce peuple sans convictions, étranger à tout parti pris, enclin 
à rechercher avant tout le bien-être matériel et les convenances 
individuelles qui s’y rapportent, est disposé aux innovations ; la 
plupart des sectes religieuses qui le divisent se sont transformées 
durant ces dernières années; la littérature et la législation se modi¬ 
fient. Le même goût du changement se révèle dans les habitudes 
domestiques ; le goût du thé date pour ainsi dire d’hier, et a été 
emprunté à la Russie. Le costume ries hommes et des femmes y 
su* it des révolutions aussi fréquentes qu’en Europe La coiffure 
n’en est pas exempte. L'engouement s’est surtout porté sur la 
coupe des vêtements européens. En Turquie, c’est le gouvernement 
qui court à l’imitation de l’Europe; en Perse, c’est la nation tout 
entière, bien plus que lui, bien en avant de lui, et cela non par la 
connaissance de ce pays mystérieux, mais par une idée vague de 
ses richesses et de sa puissance. La langue française y fait chaque 
jour de nouveaux progrès, malgré l’indifférence de l’administration 
publique. Sans livres, et pour ainsi dire sans maîtres, il y a aujour¬ 
d’hui à Téhéran plus de deux cents indigènes qui parlent le fran¬ 
çais et y attachent un grand prix. L’usage de la langue française de 
la part des Russes les a amenés à conclure que le français était la 
langue universelle des nations européennes Les femmes dans les 
lmrems s’eftorcent de l’apprendre; les reères se font un point 
d’honneur de voir leurs fils apprendre le français, et il ri est pas 
douteux que dans quelques années le nombre des personnes ayant 
cette connaissance sera très-considrrable. 

La Perse, ajoute M. de Gobineau, est un des pays les plus fer¬ 
tiles du monde. Dans les temps anciens elle n’a pas été livrée a la 
culture dans toute, son étendue ; mais ce n’était pas le sol qui se 
refusait à la production, c’était l’iiomme qui ne la demandait pas. 
On trouve encore aujourd’hui, dans les montagnes les plus âpres 
du sud, les traces d’une exploitation rurale vraiment gigantesque, 
qui a taillé en terrasses immenses les sommels les plus abruptes ; 
mais en même temps on sait, par le témoignage d’Aristote et des 
autres écrivains qui ont'raconté les campagnes d’Alexandre, quel 
était l’asp-ct sauvage et inculte des contrées médiques. Encore au¬ 
jourd'hui, sousda couche de pierre qui la jonche, cette terre est 
fertile jusqu’à la profusion. Il suffit, pour s’en convaincre, de voir 
comment se forment les jardins qui entourent les villes. On élève 
une enceinte de quatre murs ; on y dirigé un filet d’eau ; on y plante 
des arbres, et la végétation s’y < éveloppe avec exubérance. A la 
richesse agricole et à l’hahiieté manufacturière, il faut ajouter l'a¬ 
bondance desminéraux qui, dans un solde formation volcanique, 
est extraordinaire. Le cuivre natif s’étend par filons épais dans la 
partie des montagnes; un charbon supérieur à celui de Newcastle 
se présente à (leur de terre dans plusieurs provinces. Que faudr.dt- 
il. suivant M. de Gobineau, pour faire jouer un rôle actif dans la 
vie de ce monde à un peuple dont les mains sont pleines de res¬ 
sources ? une administration tolérable. Si le pouvoir qui la donnera 
est indigène, son action se fera sentir sur la Turquie et sur l’Afgha- 
nistan, peut-être sur l’Inde. S’il est étranger, il se fera sentir sur le 
monde entier. 

— L’Angleterre poursuit en ce moment, au point de vu# social, 
une grande expérience; elle a réformé son ancien système de ré¬ 
pression pénale dont la base était depuis plus d’un siècle la trans¬ 
portation, et elle lui substitue le régime de la servitude pénale. 
Le plus grand nombre des colonies de l’Angleterre a été peuplé et 
enlevé aux naturels par les c onvicts, que la juste sévérité de la 
mère-patrie chassait au loin ; mais les colonies, après avoir profité 
de ces enfants perdus de la mère-patrie, que l’éloignement et le 
travail ramenaient peu à peu à de meilleurs sentiments et à des ha¬ 
bitudes plus régulières, ont à la fin protesté contre cette invasion 
périodique des criminels de l’Angleterre, et les pouvoirs publics 
ont dû aviser. Un acte du parlement du 20 août 1852 a substitué 
la servitude pénale à la transportation : non que la transportai ion 
soit complètement abolie ; elle marque la distinction entre certains 
crimes et délits, et ne peut être prononcée ponr moins de quatorze 
ans. D’après les explications données par M. Bérenger, à l’occasion 
d’un rapport du colonel Jebb, surintendant général des prisons, à 
sir John Grey, ministre de l’intérieur, le nouveau mode de répres¬ 
sion adopté par le gouvernement anglais démontrerait, par des faits 
irrécusables, la supériorité du système combiné de l’isolement, du 
travail en commun et de la liberté provisoire. Ce système est, en 
effet, complexe ; il présente trois phases diverses; 1° Un temps 
passé dans l’isolement, c’est-à-dire en séparation individuelle, 
temps aujourd’hui réduit à neuf mois ; 2° un temps de travail pé¬ 
nal en association, dont le condamné peut obtenir l’abréviation par 
sa bonne conduite, et, 3°, l’accomplissement d’une partie de la 
peine en état de liberté prov isoire, au moyen d’une licence qui est 
accordée au condamné en récompenso de sa lionne conduite, et qui 
est susceptible de révocation. Dans la première phase, le détenu, 
livré à ses réflexions, encouragé, soutenu par les fréquentes visites 
des ministres de la religion, reconnaît ses torts envers la société et 
envers lui-même, et entre dans la voie du repentir. Dans la deuxième 
phase, le condamné est occupé aux grandstravaux publics qui sont 
exécutés, notamment à Portland et à Portsmouth. Des recompen¬ 
ses, qui consistent dang la faculté de recevoir des visites, dans des 
gratifications, dans une meilleure alimentation, l’excitent constam¬ 
ment à revenir au bien. Lorsque, dans les deux premières pério- 



dès, le condamné a satisfait à ce qu’on attendait de lui, la troisième 
commence ; il obtient sa liberté provisoire, sous un patronage offi¬ 
cieux, mais sans la surveillance de la,police, dont l’intervention em¬ 
pêcherait des libérés de trouver du travail. Quels ont été, jusqu’à 
ce jour, les résultats du nouveau systèmejanglais ? On voit, par le 
rapport du surintendant général des prisons, que du 8 octobre 1853, 
époque à laquelle l’acte du parlement du 20 août 1852'a commencé 
à recevoir son exécution, jusqu’au llimars 1856, date du rapport, 
c’est-à-dire pendant une période de,deux ans cinq mois, 5,049 
condamnés soumis au nouveau système ont obtenu leur liberté 
provisoire en vertu de licences. Sur ce nombre, 404 seulement ont 
été réintégrés, sur lesquels 104 pour faits peu graves; la récidive 
n’est donc que de 8-30 p. 100. Dans l’ancien système, pour les délin¬ 
quants qui, ayant commis de légers délits emportant moins de qua¬ 
tre ans d’emprisonnement, eu Angleterre, sans y comprendre le 
pays de Galles, la récidive était de 34 p. 100, .savoir : 31-60 pour 
les h mines, et 44-50 pour les femmes. Combien n’eùt-elle pas été 
plus élevée de la part, des grands criminels, si, au'lieu d’être trans¬ 
portés, ils eussent subi leur peine dans le pays, et si, après l’avoir 
subie, ils fussent rentrés au sein de la population de la métropole. 
En France, la récidive sur la masse des condammés pour crimes est 
de 33-40 p. 100; dans certaines maisons centrales, comme celles 
de Poissy , Gaillon, Loos, Melun, elle a atjeint 43 à 48 p. 100. 
L’exempie de l’Angleterre paraît décisif ; seul, le sy stème de la 
servitude pénale parait devoir diminuer le nombre toujours crois¬ 
sant des récidives, dû à l’imperfection et à l’insuffisance du régime 
de répression en v igueur en France. 

— Les travaux de M. Jomard à l’époque de l’expédition d’Égypte, 
et les decouvertes plus récentes de Champoilion, ont depuis plu¬ 
sieurs années appelé l’attention des savants sur les chefs-d’ueuvre 
de sculpture et d’architecture que recouvrent encore les sables de 
l’Egypte, et que des fouilles habilement conduites rendent chaque 
jour à la lumière. En 1850, M. de Parieu, ministre de l’instruc¬ 
tion publique, avait envoyé en Égypte M. Mariette pour étudier, 
dans les monastères chrétiens des" bords du Nil, les manuscrits 
coptes et syriaques qu’ils pouvaient renfermer. Le hasard lui fit 
découvrir, dans une visite à Memphis, des vestiges qui le menèrent 
peu à peu à la découverte de l’allée des Sphinx et à celle du Séra- 
péum ou tombe du dieu Apis, dont le culte nous a été révélé par 
les témoignages d’Hérodote et d’Aristote, mais qui est resté pro¬ 
fondément obscur dans son principe et ses datai s. L’allée des 
Sphinx, découverte par M. Mariette, qui n’a guère moins de 2 kilo¬ 
mètres de longueur et qui comptait plusieurs centaines de ces sta¬ 
tues sy mboliques, avait été vue et décrite par Strabon à une épo¬ 
que oii le vent du désert commençait à les recouvrir. Sous l’action 
du vent du désert, depuis Strabon, les sables avaient envahi ces 
monuments et les avaient recouverts d’une couche épaisse. M. Jo¬ 
mard, à l’époque de l’expédition d’Égypte, en 1798, avait désigné 
le lieu où devait se trouver le Sérapium. Le docteur Lepsius, en 
1842, n’avait rien aperçu. Les découvertes ,de sphinx dans les sa¬ 
bles de Sakkarali engagèrent M. Mariette à tenter de nouvelles re¬ 
cherches. Après quatre années de persévérance et de fouille qu’il 
fallut poursuivre jusqu’à 80 pieds de profondeur à travers fin sable 
presque aussi dur que la pierre, M. Mariette découvrit enfin la 
tombe d’Apis, creusée dans le roc vif, d’où il a tiré la belle statue 
de taureau que possède le Louvre. Mais ce n’était pas là le- seul 
trésor qui devait s’oflrir à lui. En un seul jour on put ramasser jus¬ 
qu’à 534 statues égyptiennes en bronze. Une autre fois on trouva 
dans un hémicycle de construction grecque les statues, rangées en 
ordre, de onze poètes et philosophes du temps des Ptolémées La 
tombe d’Apis, creusée dans le roc et formée d’une galerie princi¬ 
pale, et de plusieurs galeries avec des chambres pleines de momies 
divines, est tout un édifice souterrain; « et quand, écrit M. Ma¬ 
riette, le 12 novembre 1851, j’y pénétrai pour la première fois, j’a¬ 
voue que je fus saisi d’une impression d’étonnement qui ne s’est 
pas encore effacée de mon esprit. Par un hasard que j’ai peine à 
m’expliquer, une chambre de la tombe d’Apis muree en l’an 30 de 
Rhamsès II, avait échappé aux spoliateurs du monument, et j’ai eu 
le bonheur de la retiouvei intai te I roi- mille sept cents ans n’a¬ 
vaient pas changé sa physionomie primitive. Les doigts de l’Égyp- 
tien qui avait fermé la dernière pierre du mur ! Stt en travers-tte4a- 
porte, étaient encore marqués sur le ciment. Des pieds nus avaient 
laissé leur empreinte sur la couche de sable déposée dans un coin 
de la chambre mortuaire. Rien ne manquait à ce dernier asile de la 
mort, où reposait depuis près de 40 siècles un bœuf embaumé. Il 
est plus d’un voyageur qui, sans doute, s’effrayerait à l’idée de vi¬ 
vre seul dans un désert, pendant quatre années. Mais des décou¬ 
vertes comme celles de la chambre deRhamsès II laissent des émo¬ 
tions devant lesquelles tout s’efftee et que l’on désire toujours re¬ 
nouveler. Du reste, la sépulture était digne du prince qui en avait 
ordonné l’arrangement, et, quand on voit au Louvre les magnifi¬ 
ques bijoux, les statuettes et les vases que nous y avons recueillis, 
on s’explique très-bien comment plus tard, à une époque où le 
culte de Sérapjs jetait tout son éclat, on ait pu, au dire de Diodore, 
dépenser, pour les seules funérailles d’un Apis, une somme de 
500,000 fr. » 

Ges objets, découverts par M. Mariftte, sont au nombre de plus 
de 7,000, dont 1,000 à peine ont été apportés au Louvre. Toutes 
les chambres latérales, au nombre de 64, étaient remplies d’im¬ 
menses sarcopliagf s en granit poli et luisant, ce 12 à 13 pieds de 
hauteur sur 15 à 18 de longueur. Le plus petit pesait au moins 
60,000 lui. Chaque momie d’Apis avait une épitaphe, et on a re¬ 
trouvé l’épitaphe de l’Apis blessé par Cambyse. 

— M. Wolowski a fait ressortir les résultats consignés dans le 
Tableau annuel du cnmmerç extérieur de la France , publié 
par la direction générale des douanes. Nos relations commerciales 
se sont accrues dans une proportion considérable. Elles se sont éle¬ 
vées en 1855, au commerce général, à la somme de près de quatre 
milliards (3.979 millions), valeurs officielles. L’importation est de 
1,952 millions; l’exportation de 2,027 millions, ce qui co stitue 
pour l’ensemble une augmentation de 482 millions, 14 p. 100 sur 
1854, et de 858 millions, 28 p. 100 sur la moyenne quinquennale. 
Prise isolément, l’importation dépasse celle de 1854 de 243 mil¬ 
lions, 14 p. 100,et l’exportation de 279 millions, 13 p. 100 cet ac¬ 
croissement paraît plus sensible en le rapprochant de toutes les 
modifications subies par le prix des choses depuis 1826. Ainsi, la 
valeur des tissus de coton a diminué de 62 p. 100 ; celle des tissus 
de lin et dp chanvre de 55 p. 100; celle îles tissus de laine de 7 
p. 100; celle du sucre raffiné de 33 p. 100; celle de la poterie, des 
verres et cristaux, de 3 i p. 100. Elle s’est accrue de 17 p., 100 sur 
les tissus de soie, de 206 sur les vins, de 223 p. 100 sur les eaux- 
de-vie, de 128 p. 100 sur les chevaux et bestiaux. 

Il ressort un autre enseignement de cette publication, dans la 
partie consacrée aux observations spéciales sur les laits que l’Ex¬ 
position universelle a permis de constater. Les produits de l’étran¬ 
ger admis a l’Exposition avaient été autorisés à rester en France 
moyennant le payement d’un droit de 20 p. 100 sur la valeur. Ce 
droit modéré, a-t-il ouvert la France à l’industrie étrangère et jus¬ 
tifié les appréhensions du travail intérieur? Le nombre des colis ve¬ 
nant de l’étranger s’est élevé à 18,970, d’un poids total de 
3,746,000 kilogr! Leur valeur s’élevait à 22,441,369, et leur valeur 
actuelle à 22,392,486 fr. Ceux de ces produits déclarés pour la 
consommation intérieure ont été estimés à 2,470,109 (valeur offi¬ 
cielle),et 2 483 fit?! fvateur actuelle). Les principales merehandts“s 
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importées étaient ries tissus de lin ou de chanvre (473,600 fr.), des 
tissus de soie (640,400 fr.), des tissus de laine (1,084,600 fr.), des 
tissus de coton (660,200 fr.), des ouvrages en peaux<281,000 fr.), 
des ouvrages en métaux (612,600 fr.), des machines et mécaniques 
(2,044,800 fr.), des voitures (203,600fr.), des meubles (783,500 Ir.), 
des instruments (412,200 fr.), des poteries (176,000 fr.). 

La valeur des objets que les douanes frappent d’une prohibition 
absolue, et qui ont profité de l’admission au droit de 20 p. 100. ne 
s’est pas élevée à deux millions, dans lesquels figure la presque 
totalité des poteries exposées pour 130,775 fr. ; des tissus de lin 
et de chanvre, pour 94,400 fr.; des tissus de so'e,pour 31,000 fr.; 
des tissus de laine, pour 464,800 fr. ; des tissus de coton, pour 
117,300 fr. ; des peaux ouvrées, pour 28,400 fr. ; des ouvrages en 
métaux, pour 78.369 fr. ; des ouvrages d’orfèvrerie et de bijoute¬ 
rie, pour 41,000 fr. ; des machines et mécaniques, pour 609,399 fr.; 
des voitures, pour 12,379 fr. ; des meubles, pour 29,844 fr. ; des 
instruments, pour 16,100 fr. ; des pierres gemmes et ouvrées, pour 
7,500 fr. ; des objets de collection, pour 425,824 fr. Et cependant 
il s’agissait des produits les plus remarquables de chaque pays et 
de chaque fabricant exposé à la convoitise de nombreux visiteurs 
et à la spéculation du commerce. Le droit de 20 p. 100 a suffi jiour 
réduire à un ch'ffre relativement faible les ventes opérées et pour 
assurer la prééminence aux marchandises françaises. 

— Les limites nécessaires de cette revue ne nous permettent pas 
d’insister sur d’autres communications également importantes; 
nous devons nous borner à mentionner un mémoire de m . Lafer- 
rière sur ter, coutumes, de Provence, un rapport de M. Wolowski 
sur le concours relatif à Vadministra'ion de Colbert , un Mé- 
•moire de M. Damirou sur Naigeon, Mmechal et Lalande, un 
fragment historique de M. Armand Lefebvre, sur ta défection du 
général York en 1813. Ajoutons que le jugement des concours 
pour 1856 se termine en ce moment. Le prix Félix de Beaujour, de 
5000 francs, sur le tôle de la famille dans l’éducatin , a été 
partagé entre MM. Barrau et Prévost-Paradol. Le prix proposé 
dans la section de législation, relatif à Yhistoire des diffé, ents 
régimes des contrats nuptiaux , vient d’être accordé à M. Hum¬ 
bert. Cn,. Vergé. 


lies fleuve dans les appartements. 

(culture d'hiver.) 


Quand les beaux jours ont fui, chacun déserte le plein air et la 
vie libre de la campagne ; on vient demander aux flammes de l’âtre 
le bien-être et l’existence heureuse, et près du foyer attisé l’on 
s’installe comme un podagre rivé sur sa chaise. 

Heureusement le froid et les neiges ne sont qu’un aopoint aux 
plaisirs de nos lares réjouis, et, lorsque l’hiver enlève à toute chose 
sa lumière et son accent, nous organisons nos fêtes domestiques 
et notre hospitalité accueille les oiseaux gazouilleurs et les fleurs 
épanouies qui périraient au dehors sous les âcres baisers de la na¬ 
ture marâtre. 

Les fleurs dans l’appartement, l’horticulturè dans les hal itudes 
de la maison, sont les plus délicates jouissances du foyer pendant 
l’hiver, et sont devenues partie intégrante des occupations de la 
maîtresse de maison. 

L’appartement peut servir d’orangerie ou de serre tempérée. Les 
plantes de serre chaude n’y réussissent pas, par la raison qu’une 
chambre, si bien organisée qu’elle soit, ne \» ut favoriser la cul¬ 
ture forcée ; mais les plantes auxquelles il suffit de l’orangerie ou 
de la serre tempérée sont en nombre incalculable, et leur culture 
peut s’opérer complètement dans un appartement. 

IL 

Les chambres qne l’on destine aux plantes d’orangerie ou de 
serre tempérée doivent réunir certaines conditions. La tempéra¬ 
ture ne doit jamais y être inférieure à 1 ou 2 degrés au-dessus de 
zéro, et v pour ol)1X'imi cette tempRrature, il est nécessaire au be¬ 
soin de faire du feu. Le meilleur mode pour bien dispenser le calo¬ 
rique est de placer dans l’appartement un petit poêle de fonte, et 
l’on ménage le feu de manière que la chaleur soit émise en diffu¬ 
sion égale et continue ; car, si l’on élève trop la température de ia 
pièce, cette chaleur intempestive peut exciter prématurément le 
développement de la végétation, et les plantes souffriraient beau¬ 
coup lorsque le temps radouci permettrait de remplacer le leu par 
l’air extérieur. 

Si, au lieu de poêle, on ne dispose que d’une cheminée, on aura 
la précaution, lorsque le bois sera réduit en braise, de l’enlever, 
de la poser dans des réchauds et de disséminer ces réchauds dans 
les parties de la chambre qui. par leur éloignement de la chemi¬ 
née, ne reçoivent pas régulièrement les effluves de chaleur. 

Si l’on n’a ni poêle ni cheminée, on échauflera la pièce avec un 
ou plusieurs réchauds garnis de feu, ou avec des fourneaux enflam- 

Le charbon allumé est très-commode pour ce chauffage ; mais 
on doit, quand on l’emploie, se prémunir soigneusement contre 
tous les accidents dont il est trop souvent l’occasion. 

Si l’on ne peut pas chauffer son appartement à la température 
convenable, il vaut mieux tenir les plantes en habitude de peu de 
chaleur, pourvu cependant que le thermomètre ne descende pas 
au-dessous de zéro. 

La chambre qui tient lira de serre doit être constamment sèche ; 
le froid fait moins de mal aux plantes qu’une constante humidité ; 
en outre, elle doit être saine, claire et aérée. On aura soin de pla¬ 
cer près des jours les végétaux qui ont besoin de lumière. — Les 
plantes ne doivent pas être trop rapprochées ; on en restreindra le 
nombre de manière à ne pas encombrer le local. — La pièce sera 
ménagée de telle sorte que l’on puisse y faire circuler l’air à volonté. 
— Les fenêtres seront munies de volets qu’on fermera le soir lors¬ 
que la nuit s’annonce froide ou humide. 

. Lorsqu’on a peu de jour, il est bon de changer souvent les plan¬ 
tes de p'ace, chaque quatre ou cinq jours par exemple, afin de les 
faire jouir, chacune à son four, de l’indispensable bienfait de la 
lumière, etc., etc. 

L’appartement qui sert d’orangerie ne doit pas être habité; si 
l’on est dans l’impossibilité de réserver une chambre spéciale aux 
plantes que i’on cultive, on peut les faire végéter dans les pièces les 
moins habitées, ou bien se borner à cultiver des plantes qui puis¬ 
sent végéter sur les fenêtres, malgré le froid et la gelée. 

III. 

Nous venons d’ébaucher le jardinage à la maison dans son orga¬ 
nisation de grande culture ; parlons maintenant du jardinage opéré 
dans l’ensemble de la vie familière, manipulé aux heures rie loisir, 
et employé comme ornement naturel de nos appartenu nts et comme 
distraction instructive de la vie de famille, de salon ou de travail 

C’est surtout en hiver que sont vifs et variés les plaisirs qui 
prennent leur source dans le jardinage familièrement opéré à l’in¬ 
térieur des appartements même où nous habitons. Plus la tempé¬ 
rature est âpre et rigoureuse an dehors, plus sont délicates les 
jouissances rte l’bnrtteultarr 
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Là jardinière peut être aussi bien garnie en hiver que pendant 
la saison des fleurs. Si elle est petite, on y place successivement 
des tulipes duc-de-Tholl forcées, des primevères de Chine et des 
lilas de Perse forcés, avec une bordure de, crocus ; si elle n’est 
pas trop étroite, on peut y grouper des azalées, des camélias 
quelques espèces peu développées de rhododendrons. Si l’on ne re¬ 
doute pas les parfums, on pourra y ajouter des jacinthes, des tus¬ 
silages vanille , des violettes de Parme à fleur simple et à fleur 
double, et des résédas. 

A la cheminée est réservée une horticulture spéciale. Les plantes 
de ce jardin fleman tent peu de soins; ce sont des oignons soit, de 
narcisses jonquilles, soit de jacinthes; on les place dans l’orifice 
de vases ne verre blanc ou de couleur construits à cet effet et rem¬ 
plis d’eau. A mesure que cette eau s’évapore ou est absorbée par 
la plante qui entre en végétation, on la remplace, et l’on prend la 
précaution que l’eau baigne le plateau et le bourrelet soute¬ 
nant l’oignon, mais ne touche pas à l’oignon, qu’elle décomposerait 

Dès que l’oignon a passé quelques jours dans le vase, il éme.t 
dans l’eau, el conséquemment pat ni bis des rin es blanches 
fiereuses, qui finissent par remplir la capacité du vase. Par contre 
en haut, dans l’ai'- libre, il s’épanouit en feuilles; sa fige florale sè 
développe, et cette végétation, qui s’embe'lit chaque jour, atteint 
son maximum vers le milieu de l’hiver. 

On peut varier la culture des oignons de jacinthe en les forçant 
à végéter racines en haut et fleurs en bas. Pour cela, on sème l'oi¬ 
gnon dans du terreau préalablement enfeimé dans une boîte super¬ 
posée au vase pein d’eau dont nous avons parlé. le couvercle de 
celte botte est muni d’une charnière, et est percé d’un tr< u en bas 
par où passe la tête de l’oignon, et de plusieurs petites ouvertun s 
en haut pour qu’on puisse donner à l’oignon l’arrosemer.t que ré¬ 
clame sa végétation. Le tout est placé de telle srrte que le plateau 
de l’oignon regarde le plafond, et qu’il soit forcé de pousser ses ra¬ 
cines de bas en haut. 

Bientôt les racines se projettent de tout côté dans le terreau de 
la boîte, et, d’autre part, les feuilles de la tige florale dardent dans 
l’eau leur végétation, et s’y développent aussi bien et avec les mê¬ 
mes formes et les mêmes couleurs que dans l’air. Le vert des feuil¬ 
les et le coloris des fleurs n’est changé en aucune manière • seule¬ 
ment la plante a végété en sens inverse. 

Ce mode de culture s’opère avec succès sur toutes les plantes 
bulbeuses. Pour que leur effet soit plus gracieux, on choisit parmi 
les oignons les variétésà couleurs viv es dans les nuances rose, rouge, 
bleue et violette. 

A cô é de ces plantes bizarres, on peut faire fleurir les crocus. 
Leur végétation s’opère avec uniformité pendant la mauvaise sai¬ 
son, et l’atmosphère concentrée des appartements d’hiver ne leur 
est pas nuisible. On les plante dans des pois remplis d’un mélange 
de terre rie jardin et de terreau, et l’on choisit les variétés à fleurs 
orange, violette et fond blanc rayé de violet. 

Pour plus gi and ornem. nt, on place au bas côté de la cheminée 
des vases de plus ou nio ns riches dimensions, et semés de fleurs 
grimpantes Ges plantes se dress»nt sur un treillis placé le long eu 
mur, tressent autour de la glace une couronne de fleurs et rie ver¬ 
dure, marient leurs couleurs à l’or et aux moulures, se réfléchis¬ 
sent dans la glace, et récréent agréablement les yeux oflusqués par 
les lueurs rouges et flambantes des tisons. 

IV. 

En utilisant les originalités de chaque planîe, on peut varier à 
l’infini l’horticulture domestique : ainsi rien n’est plus facile que 
de mettre à profit la disposition naturelle des plantes bulbeuses à 
entrer en végétalion en plein hiver, pourvu qu’on leur dispense 
abondamment la chaleur et l’humidité. On suspend fournie un lus¬ 
tre un vase rempli de terreau et percé de trous, vis-è-vis chacun 
de ces trous, dans le terreau à l’intérieur du vase, on seine des bul¬ 
bes rie crocus, des orchidées, des narcisses jonquille, ries jacinthes 
et des tulipes duc de Ttioll. Bientôt tout eela rejaillit nu dehors en 
fleurs varices, masque les vases qui les portent et suspend au pla¬ 
fond un bouquet vivant du plus bizarre effet. Si au lieu de crocus 
on plante dans ces vases un jeune pied d’ananas, on pourra con¬ 
templer en détail sa croissance -. il ne faut pour cela que de la pa¬ 
tience et de l’eau. La première année, la plante forme des feuilles ; 
laseconde, elle émet ses Heurs ; la troisième, elle accouche, non pas 
d’une souris, mais d’un fruit : il est vrai qu’il ne vaut rien ; mais 
c’est un ananas ; et d’ailleurs, si l’on veut le rendre mangeable, il 
suffit, pendant les trois derniers mois, de le mettre en réforme 
dans la serre chaude : le fruit rudimentaire en sort mur et comes¬ 
tible. 


Les serres d’appartement sont, dans ce genre de jardinage, ce 
qui a été imaginé de plus complet et de plus élégant. On en a cons¬ 
truit une pour le bouturage des plantes herbacées et des plantes 
grasses: elle consiste en une cloche à conniartiments en verre, 
maintenus par des garndures de plomb ; le tout est soutenu par un 
léger bâti en fer. Cette cloche recouvre une terrine, dont la partie 
inferieure est à moitié remplie d’eau chauffée par une lampe à es¬ 
prit-de-vin enfermée dans le support du vase, et dont la partie su¬ 
périeure porte une iliaque sur laquelle on place de petits pots (de 
fleurs. L’eau chaude est chargée ae communiquer une bonne tem¬ 
pérature à la terre des pots. Cet appareil est une serre à forcer en 
miniature. Lu des panneaux s’ouvre à charnière, afin que l’on 
puisse intro duire le bras dans l’intérieur, et y manipuler à l’aise, 
sans déranger la cloche, qui doit garder fixement la même place. 

Quan i on , ,->.1,1 

tempérée, on se sert d’un autre appareil, qui est la serre ordinaire 
d’appartement. 

Ges petites serres, qui se placent dans les salons et dans les ca¬ 
binets d’étude, demandent à être faites avec goût et élégance. On 
les construit en bois de chêne ciré ou verni, ou mieux encore, pla¬ 
quées en hois semblable à celui des meubles de la pièce où elle 
sont placées. Elles sont formées d’une caisse haute de 35 centimè¬ 
tres au moins; les auires dimensions sont variables. Cette caisse 
est doublée d’une feuille de zinc, dont le fond , au lieu d’être plat, 
forme gouttière et reçoit les surabondances humides de la terre ; 
on garnit le fond d’une couche de gros gravier épais de 10 centi¬ 
mètres , et, afin de pouvoir retirer l’eau qui pourrirait les racines , 
on ie perce d’un trou auquel on adapte une petite cannelle qui s’ou¬ 
vre à volonté. La caisse est couverte d’une cage formée de baguet¬ 
tes en bois ou en fer à rainures, pour recevoir des carreaux de vitre, 
et munie d’un volet mobile sur charnière. 

Le charme principal de. ces petites serres est que l’on peut, avec 
elles, pratiquer à la maison toutes les opérations de l’horticulture, et 
créer de ses propres maii s toutes les plantes et tous les arbustes 
indigènes ou exotiques, qu’on transvase ensuite dans sa jardinière, 
où, sans quitter le coin du feu, et pendant la mauvaise saison, on 
peut, jour par jour et heure par heure, les voir grandir, fleurir et 
suivre tous les progrès de leur végétation. 

Ces serres servent encore à égaliser, pour les plantes délicates, 
la température variable des appartements, à les préserver des 
vents coulis, des petits courants qui suivent la marche des allants 
et des venants, et surtout elles sauvegardent les plantes de la 
poussière, qui est un obstacle, insurmontable à leur conservation. 

A*re propos, Perrons 1e ci mejl d’enlever toutes les plantes r.h- 
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L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 



ol n e t 1 ippartemenfs que l’on nettoie et, par surcroît de pré¬ 
caution, de passer le feuillage à un léger mouilli u i t 

opéré avec une épongé line. 

vi. 

On le voit, la lloriculture domestique est féconde en miracles. 
Cependant nous n’avons pas dit toutes ses ressources ; nous n’a¬ 
vons voulu qu’inspirer le goôt des Heurs à ceux qui les mécon¬ 
naissent ou les ignorent ; nous avons glané <;à et là et effleuré quel¬ 
ques indications ; nous laissons à l’amateur les charmantes anxiétés 
de l’expérimentation, les étonnements delà découverte, les délices 
du succès. 

Les Heurs sont un plaisir pour tous les âges, elles sont associées 
à toute notre existence : on en couronne nos berceaux ; — avec 
l’arc en ciel de leurs couleurs nous dessinons nos sélams d’amour et 


de bonheur elles parent nos fiancées; — puis, quand la des¬ 
truction frappe à côté de nous, elles interpèrtcnt notre piété pour 
les morts, et, pendant que la loi du devoir nous ramène aux aflai- 
res misérables de la vie, elles versent la rosée et répandent les par¬ 
fums sur ce dernier lit, sur cette terre de Jeuil ou nous avons cou¬ 
ché pour jamais nos compagnons, nos frères, nos pauvres petits 
enfants, tout ce que nous avons aimé. Les fleurs ne trompent point 
nos soins, — elles nous donnent le miel, — elles se perpétuent, 
sous nos mains, en un cercle toujours renouvelé de vitalité odo¬ 
rante, — elles subissent nos inconstances ; quand nous retournons 
vers elles, elles ont toujours pour nous accueillir, le chatoiement 
de leur palette, la tiède effluve de leurs senteurs ; elles sont nos 
meilleures compagnes, toujours fidèles, jamais exigeantes... On ne 
saurait se trop créer de semblables amis ! 

Maurice Germa. 




ATIiAS universel, physique, historique et politi¬ 
que de géographie ancienne et moderne, composé et 
dressé par A. H. Dufour, gravé sur acier par Ch. Dyon- 
net, graveur du Dépôt de la marine et de Y Atlas de 
l'Histoire du Consulat et de l'Empire de M. Tiiiers. 


Les treize premières sont en vente. 

On souscrit à Paris, chez les éditeurs, PAULIN et LE CHEVA¬ 
LIER, rue de Richelieu, 60, et chez tous les principaux marchands 
de cartes géographiques, tant à Paris que dans les départements 
et à l’étranger. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Les hiéroglyphes inscrits sur les anciens monuments égyptiens 
étaient les signes représentant le son de la voix ; le rébus qui ter¬ 
mine la dernière page de l’Illustration est une récréation pour 
ses lecteurs. 


,;AVIS. ■ 

Messieurs les abonnés sont priés de vouloir bien adresser d’a¬ 
vance le renouvellement de leurs abonnements, afin d’éviter les 
retards dans l’envoi du journal. 

On peut se procurer au bureau de l’Illustration des collec¬ 
tions complètes et, séparément, les tomes II, III, Vil à XIII, 
XV à XX, XXII à XXVI. 

L’administration reprend en échange d’un abonnement semes¬ 
triel, par volume en parfait état, les tomes I, IV, V, VI, XIV 
et XXI. 

On s’abonne directement aux bureaux, rue de Richelieu, n° 60, 
par l’envoi franco d’un mandat sur la poste à l’ordre de M. Ar¬ 
mand Lechevalier, ou près des principaux libraires de la France et 
de l’étranger. 

Pour Y Allemagne, l 'Autriche, la Prusse et la Russie, on peut 
s’abonner par l’entremise des Directeurs des postes de Cologne et 
de Sarrebruck. 







